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ËTUDES

DEPHILOLOGIEETDELINGUISTIQUE

AVEIRONNAISES

Par J.-P. DURAND.

PREMIERE PARTIE.

Les noms de famille et les noms de lieux.

Les recherches d'étymologie, jusqu'à ces derniers

temps, ne furent guère qu'un jeu d'imagination; aujour-
d'hui elles sont soumises à une méthode rigoureuse, vrai-'
ment scientinque, et mènent à des résultats qui ne pro-

ntentjpas seulement à la science du langage, mais qui
offrent un intérêt réel, et parfois très considérable, pour
l'histoire. En effet, l'origine des mots, leurs éléments,
leur formation, leurs applications successives, contiennent
des secrets précieux sur la vie des générations éteintes et
constituent de véritables documents historiques pouvant
servir à compléter les annales écrites et, quand elles font
défaut, à en tenir lien dans une certaine mesure.

Comme tous les antres, l'idiome de l'Aveyron a ses
mystères étymologiques, et les pénétrer, ce serait faire
du même coup quelques percées dans le voile encore bien
épais qui nous dérobe le passé de notre sol natal.

Le langage indigène de cette province, appelé par nous,
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peut-être avec trop d'humilité, ?0~ pa<ett, est l'an des

témoins les moins mal conservés de la vieille langoe des

troubadours, qui elle-même ne fut autre chose qu'une des

variétés provinciales du latin populaire, dit lingua rus-

tica, qui était parlé dans tout l'empire romain, et qui a
donné naissance aux diverses langues modernes dites

néo-latines ou romanes, et dont les principales sont le

français, l'italien et l'espagnol. Mais oxiste-t-il quelque

part un <&es<M<nMde cette langue dn Rouergue où tons les
mots qui lui appartiennent se trouveraient rassemblés, et

où le philologue pourrait les étudier et les disséquer à

loisir! Le dictionnaire patois que la Société fait impri-
mer en eu moment Fera. sans nul doute, une oeuvre

utile; cependant, en admettant que l'auteur, le regretta-
ble abbé Vayssier, ait été assez heureux pour réunir et

consigner dans son recueil la totalité des expressions

présentement en usage dans le parler de nos paysans
son inventaire de la lexiologie rouergate n'en restera pas
moins pour cela fort incomplet. On ne devrait pas l'ou-

blier, et on l'oublie pourtant, ce patois était encore une
langue écrite et littéraire il n'y a guère que trois aièclos

de cela. Depuis lors, c'est~-dire du moment où la France

dn nord a porté le dernier coup à l'autonomie de nos pro-
vinces méridionales e~ leur a imposé son administration

et son langage, une foule d'expressions de l'idiome indi-

gène, notamment toutes colles dont l'emploi était réservé

à la société polie et aux lettrés, sont tombées en désué-

tude. Elles n'ont pourtant pas cessé de lui appar~nir de

droit sinon de fait, d'en constituer une portion intrinsè-

que, et elles doivent par conséquent y être réintégrées.

Cette restitution pourra s'opérer à raide de la paléo-

graphie, qui a été trop peu cultivée et trop peu encoura-

gée parmi nous jusqu'ici. Beaucoup de documents en

ronerga.t subsistent encore; il faut s'empresser de les réu-

nir, de les déchimrer et d'en publier le plus grand-nombre

possible.

Notre vieux rouergat reconstitué, remis en possession
de tout ce que la conquête française lui fit perdre et lui

fait perdre chaque jour davantage en le menaçant d'une

extinction prochaine inévitable, et à beaucoup d'égards
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désirable, est, je le répète, un des meilleurs représen-
tants de la langue d'Oo, l'un de ses types les plus purs. Son
fonds verbal, nous l'avons dit, est essentiellement latin;
H porte même l'empreinte de beaucoup de mots de cette
langue mère qui ne se trouvent pas chez les auteurs de
l'époqje classique, mais dont pourtant la latinité est in-
contestable à en juger parleurs éléments et leur mode de
composition.

A cote de ce ~oc&principal, tout d'importation romaine,
le rouergat présente un certain nombre de radicaux d'ori-
gines différentes. Le vieil allemand y compte beaucoup de
mots ainsi que plusieurs formes grammaticales. La langue
des Gaulois y retrouve aussi quelques vestiges de son
vocabulaire et de sa grammaire.

Toutefois, ce n'est pas seulement dans le langage pro-
prement dit, dans les vocables communs, que doivent
être cherchées les traces des langues non latines qui
furent en usage dans ce pays et qui témoignent de
l'existence dans ce même pays des populations par les-
quelles ces langues furent parlées; c'est dans les noms
propres, c'est dans les noms de famille et les noms de
lieux surtout, que réside le grand dépôt de nos archaïsmes
linguistiques. Car toutes ces dénominations aujourd'hui
muettes, c'est-à-dire purement individuelles, furent em-
ployées dans le principe comme noms communs, verba
<~pe&t<toa elles furent paW~M, comme tout l'atteste,
et notamment l'article resté attaché à un grand nombre
d'entre elles. Le Rouergue offre sous ce rapport aux tra-
vaux de l'étymologiste un champ d'une richesse merveil-
leuse il suffira de quelques aperçus pour le démontrer,
et c'est là tout l'objet de cet essai.

Nous nous occuperons en premier lieu des noms patro-
nymiques. Il convient à ce propos de constater avant tout
que ces noms héréditaires ou noms de famille sont une
institution dont la date ne remonte pas au-delà du xr*siè-
ole. Les GaUo-rom&ins, il est vrai, avaient adopté le sys-
tème oHOBM~e des Romains ils portaient un nom de
famille, nomengentilitium et en plus un prénom, jM'<B*to.
Mea, et un surnom, coomen; et c<! système prévalut
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chez les familles indigènes jusqu'au sein de l'invasion

barbare. Ainsi l'historien des Francs se nomme CM~KM

Gregorius Florentinus; un autre écrivain arverne portait
le nom di ~oMttMSt~ottM ~po~<tn<~ et le poète de

Burdigala était appelé Z~ecmMMMagnus ~tMOKMM.Mais à

partir du va' siècle toute trace de cet usage se perd, et le

système germanique, qui consistait, comme cela avait

aussi lien sans doute chez les Gaulois, dans l'emploi d'un

nom unique et purement personnel pour chaque individu,
s'établit universellement dans toutes les anciennes pro-
vinces occidentales de l'empire romain. Les noms actuels

de nos familles sont les noms personnels que portaient les

chefs de ces familles &l'époque de la création des noms

héréditaires.

Considérons maintenant nos noms patronymiques rouer.

gats au point de vue de leurs origines diverses.

Il en est un grand nombre qui sont des noms de locali-

tés transportés à des familles qui étaient sans doute origi-
naires de ces localités ou qui y possédaient la suprématie.
Parmi les noms de cette catégorie il en est beaucoup de

celtiques.

Quelques-unes de nos familles portent des noms romains

très reoonnaissables comme tels ça sont, par exemple,
Colonge, Colonicus; Constans,.C<MM<<m<KM~Domergue,

Z)0)BKtMtM;GlaUZy,C&M«&'tMOUC&n«~HtM;PonS,/'<M<HM;

Serin, ~ereMKM;Vergely, Virgilius le nom du poète

(lequel du reste était de provenance gauloise).

Les noms de famille aveyronnais pouvant se rattacher

au celtique directement, c'est-à-dire comme primitivement

appliqués à des personnes en tant que noms propres et

non à des localités, sont relativement en petit nombre et

il ne faut pas s'en étonner, car ce n'est que par exception

que les noms personnels en usage avant l'invasion peu-
vent avoir survécu à la concurrence des noms francs, uni-

versellement a la mode dans ce pays a partirdu vi"siècle.

Ils sont en outre difficiles à distinguer et & interpréter à

cause du peu de documents existant sur la langue des

Gaulois. Un philologue allemand, M. Stark, annonce la

prochaine publication d'un ouvrage sur ce sujet aussi obs-
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onr qu'intéressant des étymologios gauloises dans les
noms de personnes anciens et modernes. En attendant que
ce savant fasse la lumière qu'il nous promet, nous devons
nous borner à signaler, dans la patronymie du Rouer-

gue, trois, quatre ou peut-être cinq noms comme probable-
ment sinon incontestablement celtiques. C'est tout ce

que nos connaissances nous permettent pour le moment.

Bec, Bras, Catnsso, Isarn, Issaly, tels sont ces noms.

Les Gloses irlandaises du vai° siècle, citées dans la
Grammatica CeMea de Zeuss, donnent le mot bec, et le

traduisent par parMM.Dans les mêmesgloses on rencontre

également le mot &r<Mtraduit par ~roMM. De jplus le
Dictionnaire breton de Logonidec nous apprend que ce dia-.
lecte vivant de la langue celtique possède aussi le mot

~<M, et avec le sens de o'aKa. En outre l'auteur fait la

remarque que ce mot est d'un usage très répandu en Bre-

tagne comme nom de famille. Ainsi Bras et Bec font res-

pectivement allusion aux mômes qualités corporelles que
les noms de famille français de Z.e~f<m~et Lepetit.

Pour ce qui est du nom de Isarn, nous sommes infor-
més par Zeuss (CfONMM.celt., 2° édit., p. 774) que les Bol-
landistes (~c<. MKe<.1. Jan. par. 2) citent un passage
d'une ancienne vie de saint où il est fait mention d'un

bourg de la Gaule appelé /MfHO<&M't<M,et dans lequel il
est dit en outre que ce mot signifie, en gaulois, porte de

fer. Voici le passage alsarnodorum a M'cocui p«tM<ap<t-
ganitas. Gallica lingua ~<M'KOt&)f!i, e, /etfe! ON<K
indidit nomen. B Or, dans ce nom composé. la terminaison
dorum (c'est-à-dire abstraction faite de la désinence
casuelle latine) est un mot que les dialectes celtiques mo-
dernes possèdent encore, qui est mémo passé dans la lan-

gue anglaise il a la signification de porte. Donc le sens

partiel attaché au radical isarn est celui de /e~'e<Mou de

/eH'am. D'ailleurs l'ancien irlandais nomme le fer tara

(voir Zeuss) et le breton moderne ouarn (voir Legonidec),
mots dont l'affinité avec t'Mfn de /MfMoao<*MMest mani-
feste. A ce compte notre Isarn rouergat ne sbrait autre

que le synonyme celtique de cet autre nom de famille très
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répandu dans le Rouergue, Ferrieu (~tretM), et aurait

désigné primitivement des « hommes de fer. »

Le nom de Catusse écrit suivant l'orthographe de la

langue d'Oc, c'est-à-dire Catusa, se lit en tontes lettres

dans certaines inscriptions gauloises, ainsi qu'un nom

presque identique, Catuso (voir la liste des noms gaulois

placée à la nn de la grammaire de Zeuss). Quant à la

signification intime de ces deux vocables, Zeuss lui-même

(qui du reste est un étymologiste très circonspect et très

réservé) s'abstient d'en rien dire. Il est permis pourtant
de signaler dans leur composition la présence du radical

cat, qui, on le sait, signifie combat, et se rencontre dans
une foule de noms gaulois, tels que Ca<MnyM,C<~<t&K<M,
Catuvellauni, Caterva (noms de la légion gauloise). Ajou-
tons ce détail qui a de l'intérêt lo~nom en question se
retrouve'dans la formation d'un nom de lieu en ac cité
dans l'Itinéraire d'Antonin, Catusiacum. Un autre nom

rouergat qui est pour moi énigmatique, Catays, ne se
rattacherait-il pas au même radical!S

Je me suis demandé si un autre nom de famille qui s'ob.
serve parmi nons,.sans être toutefois très répandu, Issaly
(ZM<~<),ne remonterait pas aussi jusqu'aux Gaulois. Il

pourrait être une forme diminutive dé ce radical M'e~ qui
fait partie du nom composé ~ce/MtMMN, qui entre aussi

probablement dans la composition de Issoudun, et peut-
être encore dans celle de y~m~Mtce et d'~MM~Mt

(Uxedlojugum?), et a le sens de haut, élevé, et qui, en

~Httre, appliqué aux personnes au nguré, comporte l'idée
de hautain, nor, orgueilleux, dans le breton moderne

(voir hegonideo au mot uchel). Le passage de ru d'uxel à
l'i do /Ma~ serait d'autant plus admissible que nous trou-
vons un exemple authentique de cette substitution dans
le nom'moderne de l'antique Uxellodunam, aujourd'hui
le PMeeA<f/Meht<.

<
Artus est encore un nom celtiqne,'mais'il est a présumer

que nous ne l'avons pas reçu directement de nos ancêtres

gaulois, et qu'il a été introduit chez nous avec les légen-
des populaires des chevaliers de la Table ronde. La racine
art signifie pierre; on trouve te mot artuas dans une ins-
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oription gauloise bilingue qu'on n'a pu traduire qu'impar-
faitement (Voir Diez et Belloguet).

Le vieil allemand a de beaucoup la plus large part dans
la nomenclature de nos familles du Rouergue,-et c'est là
un curieux et remarquable témoigaage de la présence des
Barbares dans notre province et de l'action qu'elle y a
exercée. Sous cette influence, mais sans doute par la
seule force de l'esprit d'imitation servile qui porte les

sujets à se modeler sur leurs maîtres, le système onomas-

tique des Romains, jusqu'alors en usage dans toutes les
Gaules (du moins chez les classes élevées), tomba en désué-
tude et fut totalement remplacé par celui des Germains,
qui consistait, commeil a été déjà dit, dans l'application
à chaque personne d'un nom unique et non point hérédi-
taire. Ces noms individuels, qui plus est, furent emprun-
tés pour la plupart au vocabulaire germanique, les indi-
gènes se donnant pour parrains les étrangers. Déjà au

temps de Grégoire de Tours nous voyons les serfs gaulois
eux-mêmes adopter !a nouvelle mode, témoin le nom

germanique de ~e«<&M~porté par l'un d'eux, qui parvint
plus tard à de hautes dignités. Dans les titres des vjn" et
IX*siècle, dans le cartulaire de notre abbaye de Conques,
entre autres, les personnes des conditions sociales diver-
ses qui y sont nommées, les habitants des NMMM,notam-
ment, portent presque toutes un nom tudesque. De ce fait
il serait difficile de ne pas conclure que des individus

d'origine germanique et parlant la langue de leur pays,
étaient répandus un peu partout sur notre territoire, et
particulièrement dans les campagnes. On ne peut pas
d'ailleurs s'expliquer autrement les traces si nombreuses
que cette langue a laissées dans le vocabulaire de nos
patois.

Ces noms propres de personnes importés d'outre Rhin
se rencontrent les mômes dans toutes les provinces de la
Gaule les plus anciens documents écnts en latin nous
les donnent sous une forme latinisée, qui consiste sim-
plement dans l'adjonction au mot barbar3 de certaines
voyelles de liaison et des désinences oasuelles des décli-
naisons latines. La nomenclature qu'ils en onrent est
exactement identique, jusqu'à l'orthographe, dans le
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nord et dans le midi, dans l'est et dans l'ouest. Mais ces

vocables étrangers ont subi plus tard sur chaque point dm

pays les transformations de la langue locale, et après

quelques siècles, vers le commencement du x" siècle, la

langue romane de la France s'étant scindée en deux

grands dialectes, le français et le provençal, et subdivi-

sée en outre en d'innombrables sous-dialectes, chacun de

ces idiomes provinciaux a habillé à sa façon, pour ainsi

dire, les vieux noms germaniques, et chacun de ces noms

s'est offert sous des déguisements multiples dans la diver-

sité desquels il n'est pas facile, à première vue, de recon-

naître son identité originelle. Ainsi le nom Adhèmarus

des vieux titres devient Azémar dans le Rouergue et Orner

dans le nord AtMAaM~M,AtM&MMM,CodtMws,WMardMS

subissent respectivement la métamorphose de Alazard,

Auzouy, Gouzy, Guitard et Guizard dans notre province,
tandis que dans les pays /f<mpaMils passent à l'état de

Allar, Audouin, Gouin, Guyard. Nous avons relevé, tonte-

fois très incomplètement, nous le craignons, la série des

noms de famille germaniques du Rouergue; on la trou-

vera dans l'un des tableaux qui terminent ce travail en

outre nous avons jugé intéressant d'accompagner, dans ce

tableau, chacun des noms germano-rouergats de son

homonyme bas-latin et de son homonyme français, autant

que faire se pouvait.

Pour la forme latine, nous avons adopté toujours de

préférence l'orthographe que donnent les écrits les plus

anciens où nous avons pu les rencontrer. ,Nous ferons

remarquer à ce propos que la manière d'écrire en latin

les noms germaniques présente trois variantes principales

qni correspondent à trois périodes du moyen-âge. Les

deux plus anciennes coïncident avec deux époques où les

hommes de race franque parlaient encore la langue de

leur pays au milieu des Gallo-Romains la première se

confond à peu près avec les temps mérovingiens; l'autre

commence au vn* siècle et dore jusque vers la destruction

de l'empire de Charlemagne. Après ce moment le tudes-

que cesse d'être parlé en France, les dialectes romans se

constituent, et dès-lors, quand on a à mettre en latin les

noms propres d'origine germanique, ce n'est plus dans le
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germanique lui-même qu'on les prend, c'est dans l'idiome
roman du pays et tels que cet idiome les a modinés.

Les deux manièrea d'éorire les noms des Germains qui
se sont succédées durant les quelques siècles pendant les-
quels les envahisseurs ou leurs descendants ont conservé
l'usage de leur idiome national, ces deux manières attes-
tent deux dialectes teutoniques distincts successivement

parlés en France et importés l'un comme l'antre de la
Germanie. Voici ce qu'on lit dans la Grammaire des lan-
~MMromanes de Diez

« L'admission des mots allemands commença, sans au-
cun doute, peu de temps après les invasions des Germains,
et ne prit fin que quand leur langue périt. On reconnaît,
en effet, deux classes chronologiquement distinctes de ces
mots empruntés les uns trahissent, même après leur

assimilation, une forme archaïque, et se rapprochent du

gothique les autres, une forme postérieure. Lès marques
caractéristiques des premières sont les voyelles a et i pour
les voyelles e et e, la diphtongue ai pour ei et les con-
sonnes p, t et d pour f, z et t; celles des secondes sont
précisément les lettres ci-dessus désignées, »

J'ai donné cette citation pour faire comprendre une
observation que suggère la comparaison des noms ger-
maniques appartenant à notre idiome rouergat on dis-
cerne dans ces noms les deux classes chronologiquement
distinctes dont parle Diez, d'où on peut conclure que le
Rouergue a reçu des immigrations teuioniques considé-
rables aux deux époques correspondantes. Ainsi Guitard

(WM<N-<ftM)et Guizard (tFMAar<&<!)ne représentent qu'un
seul et même mot primitif, l'un dérivant de la forme dia-
lectale gothique, l'autre de celle du haut allemand.

Une autre classe nombreuse dos noms de familla'avey-
ronnais est un emprunt fait à la nomenclature de nos
plantes indigènes. n est remarquable, en ce qu'un tel fait
accuse la longue nxité de la population rouergate, que les
espèces végétales ayant servi de marraines à un si grand
nombre de nos familles, appartiennent toutes, sauf de
fort rares exceptions, à la nore locale. Voici quelques
exemples de cette catégorie t

2
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Albar(ssale Mano), Albarède, Albaret; Albespy (aubé-

pine) Bès (bouleau), Bessède, Bessot, Bossière; Bonys,

(boys, buis), Boisse, Boissière Bouyssou(<o~o, buisson),

Boissonnade Bruc (bruyère), Burg, Burq (1), Bragaière,

Burguiëre; Casse (chêne), Cassan, Cassagne; Castanier

(ohataigner); Caulet(chou); Oodomier (cognassier!); Espi.

nas, Ëspinasse (hallier d'épines); Falguièro (fougère);
Fau (hêtre), Faje, Faiolle, Fayet; Fa~ier(/atar<M~?),

Fraysse (frêne), Frayssimet, Frayssinhes; Fromen Garrie

(chêne), Garrigues; Garroasse (jarrosse?) Gieysse fgas-

se), Ginest, Ginestet, Giheste (genêt); Griffoul, GriCou-

Rèrp, corruption populaire dos formes classiques aguitolk,

houx, et a~M!/MteyfN,houssaie, issues du latin <~t/o-

<fMN(2); Jonquière (jonchère); Labit, pour la M<(la vi-

gne) Laur, Lauret (laurier); Lom (l'orme), Delom, Lau-

mière (3) Mourier (mûrier); Noguier (noyer), Nogaret

Nespoulous (de nespola, BèBe) Pomier; Perier (poirier);

Perseo (pêcher); Piboul (peuplier); Prunièros; Raus (ro-

seau), Laraussie Roméo (ronce), Romegous, Romi-

guière; Rosier (qui peut aussi procéder du nom germani-

que /fo<&!rKM);Rouve (chêne), etRoaveIet pour Rouve-

ret Salès, Salesse, Salgue, Salse (salix co~rœe); Sahuc

(sureau), Sahuguot; Serieys (cerisier); Tremolet(dim. de

«-emo/ tremble) Tremoliëres; Vaysse (coudrier), Vays-

sette, Vayssier; Vern (aulne), Vernet, Vergne, Vergnet.

A ces noms botaniques de personnes répondent chez nos

voisins du Midi ceux, non moins familiers, de Vigne, de

Figuier, de Laurier, d'Olivier. Si nous montons au Can-

(1) Lemotbure s'esteenservtdamnetKbngnecommenomcomma

danssonaugmentatifoupéjoratifburgas, grossetcNSedebruyère.

(9) Lemat.~t/M on Gutfol est égalementemployéen rouergat
tTee~!esexsdech&teand'em; a denredansce cas d'uneformelatine

dont-leradicalest<~«<t,peut-êtreO}<t~!<t<tm.

~) Cemets'écriten Mmrgat!'0'mMtM M l'OttMMtM.Dansh

aMtiNttieadenosnomsde familleM de lienm read notrediphtongue,

oit parlesigne-ie h diphtongueau, cequipeutinduireenerreur!'ety--

meiegiste.C'estainsiencoreqn'enécritaajeur.i'hniCtM<<hte",Lostal-

tMMtpMfCMte!MOM,to<<<tbMMt,et ifoMohtatt au Keade ~<MS<t-

6<MW.
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tal, MM trouvons là en grand nombre les Delpy (du pin)
etlesPignède(boisdepin).

La faune n'a fourni qu'un très petit nombre de noms de
famille; nous citerons Alaus (alouette), Alanzet; Auriol
(loriot) Cabrol (chevreuil), Cabrolier (co~reo&tWtM);Co-
lomb (pigeon); Corp (corbeau); Esquirol (écureuil); Gal
(coq); Moisset (hobereau); Pourcel (porep~M); Singlar
(sanglier); Raynal (renard, dérivant comme nom de
famille de Ragnovaldus, pris pour ~Mor~M, autre mot
composé germanique dont le sens est fort <&Mle coose~,
et qui a été donné an xi" siècle comme sobriquet à l'animal
qui porte aujourd'hui cette appellation, mais dont le vrai
nom, en langue d'Oc, ainsi qu'en langue d'Oïl, était
60~; Rossi (cheval); Rossignol; Vedel (de vedel,

.veau, ou plus probablement de M< bedeau).
Quelques noms de peuple et d'habitants de pays ou de

ville apparaissent ça et là dans la longue liste de nos
noms de famille. On peut citer les suivants Ala et Lala
(Alain); Bergougnou (Bourguignon); Caldagaès (habitant
de Chaudesaigues); Catala (Catalan); Franc et Franoès
Gase (Gascon); Got(Goth); Limousy (Limousin); Maur,
Maure! (Maure) Peytavi (Poitevin); Poulhès (habitant de
la Pouille) (1) Thoulse, pour Tholsà (Toulousain); Turq.

De la présence et de la fréquence plus ou moins grande
ou de l'absence dans le catalogue des noms de famille du
Rouergue des divers noms de peuple, il est permis de
tirer certaines inductions quant aux relations qui peuvent
avoir existé entre notre province et les peuples que ces
désignations rappellent. Quelques noms de province
Queroy (Caerci) Gavauda, nom rouergat du Gévandan.

Parmi ceux de nos noms propres qui ne parlent plus, il
en est beaucoup qui appartiennent à la vieille langue
d'Oc. Ds désignent, soit des qualités personnelles ou ded
dé&nts, s&it des professions. Dans ce groupe nous cite-
rons Astruc, heureux; Baurès, adjectif tiré de &OM',
précipice (le Baur de Bozouls) qui se rencontre dans le

P) CeBMtPe~Mestdeaoedm te dictMmmKdetimetd)tDoM<<M
FMM)MMKtttytsttt!M!mt]Nt~tj)<t<<tt.
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nom de lien PMecA-Bat~. Cette racine a donné aussi le

verbe embourar, effaroucher. Bédos, voulant dire à la

fois bègue et étranger; Douls, doux Jausion, joyeux

Guers, ~ato; Ranc, c~aM<&MReoh, droit; Massip

jeune garçon; Savy, sage; Carrier, charron; Biargue

(M<M'eAtM),commissaire de vivres (!?);Caoc, cuisinier Ro-

mieu, pèlerin; Maillabuau, Matabuau; Massabuau.saori-

mcateur de bœuis Metge médecin Olier, potier;

Ortola (écrit aussi fautivement Ortolo), jardinier; Jou-

glar, jongleur Parayre, apprèteur, et son diminutif

Palayret, pour Parayret; Saltre, tailleur; Sedassier,

fabricant de tamis; Soubeyre, supérieur; Soulier, M~a-

nM!; Villa, villanus; Niel, M~tM; Viguier, vicarius,

viguier; Volpelier, vulpecularius; Cabrolier, capreolarius.

Nos innombrables Ferrier, ~rfon'tM,etFerrien, /en'eM<,
semblent attester que l'industrie du fer date de loin dans

notre pays, et que ce n'est pas d'aujourd'hui qu'elle y

occupe une grande place. Nous possédons aussi quelques

Argentier. Au moyen-âge, ce mot voulait dire orfèvre.

A ces noms ne parlant plus qui rappellent les profes-

sions, les qualités, les défauts des personnes, on peut en

joindre encore un grand nombre appartenant également

au vocabulaire de la langue d'Oc; mais ce sont des ex-

pressions géographiques, topographiques et autres noms

de choses. En voici seulement quelques exemples Barry,

faubourg; Barthe Labarthe, hallier Boso, bois Bou-

jal, soupirail Bruel, brouil Caviale (Copt; littéra-

lement chef-route, c'est-à-dire route principale !) Cam-

mas (C<~MMM,chef hameau) Camp, champ, et Deleamp;

Calm, Lacalm, plateau aride; Caze, Casai, casature;

Causse, plateau calcaire ;Couderc, pâture autour de la

maison rurale Combe, mot qui indique une dépression

de terrain ou petit vallon en forme de conque Font, La-

font Frau, Fraus, terre inculte (1); Gâche guet, et

quartier de ville Gaven, soc de charrue; Ladous (la doz),

source; Mazuo, buron; Parra, Laparra, enclos de ferme;

Pouget (diminutif de pMeeA,voir d'après); Poujol.po~'o-

(l)LtbreteBa~a<M<,qmTMtAiMmattte(<.Ltgomdee)<
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A<m;Pueoh, Delpuech, Delpeoh, podium que nos notai-
res traduisaient jadis par De podio dans les actes rédigésen latin; Prat, pré; Rien, DeMeu, ruisseau; Selve
bois Ségalar, pays à seigle; Serre (<ava)ot Serre (wn-e)'croupe de colline; Terral,Tarral, ouest, et vent d'ouest ->
Vaurspour Baurs, précipice; Viale (cta/o), diminutif de
PM; Vialar, habitation située sur une route (!), re!ai de
poster); Villar, Villars, p~M-M, villares, répondant an
français Villier, Villiers (1).

Les noms composés sont assez rares. Nous avons déjà
ctté, dans cette classe, Massabnau, et deux autres noms
en buau (dans l'orthographe de la langue d'Oc, buou)dont
la séné se complète par Garabuau. Ajouton&-y Bona-
fous, Bonnefous (en langue d'Oo ~<MM/3s= bon ~M lit-
téralement &M ~~MMe),- Bonhomme (~Mome); Bonpar
(bon par, littéralement bon pair, bon compagnon); Bou-
cays (Foco~, littéralement bonne Mdc~t-e); Boulouys
(Boloys, littéralement bon Gouis) Bounhol, Bouniol (Z~-HM( ton oMT),Cambafort; Capgras; Capprim; Capplat
GaSafer; Gratacap; Malaterre; Malpel; Matamosque
Passaneu Ricome TaUlofer; Viraven Versopuech.

Nous bornant pour cette fois à ces quelques indications
en ce qui a trait aux noms de famille, nous allons jeter
maintenant un coup d'œil sur les noms de lieux.

Ceux-ci datent pour la plupart d'avant la conquête
romaine, et on peut jusqu'à un certain point en induire
qu'à cette époque reculée la contrée était couverte d'une
population rurale qui ne devait pas être moins dense quecelle qui l'habite aujourd'hui. Les centres de création mo.

(1)Noussommessurprisderencontrerdansle IMeftMMMM-etoMm-a-
phique du Gard, par M. 6emN-.Dnr.nd,ces dam nomsd. M.TiatarMYiala,tradaibpar Villaet ~HerM d'apjtsdescharteslatinesdesm' otan'aèdes. Cesdeuxfermeslatinesdonnentdéjàà la langued'MVthet

~h"-paranetmBsC)matMnr<g))HeM,HB.nseehappeentière..mentcommentotM<tetMo!fn'p.<.rraieBtprocéderdees mêmesprimitifs.N'est-ilpasà présumerqMlesnomsdelieudentil s'agitaurontétéiatmi-sesan meyea.axesur une formeromanedont le traducteurB'aarapas
comprisle senset qa'd auramafendoearecdesparonymes?p
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derne ne forment pas, suivant tonte vraisemblance, l'équi-

Talent de ceux des temps gaulois qui ont disparu de la

carte, et il n'est pas douteux que beaucoup eurent cette

destinée. Entre autres indices, ce qui peut nous faire

croire qu'il en fut ainsi, c'est que les noms celtiques de

quelques-uns do nos hameaux sont dérivés d'autres noms

de localités habitées, lesquelles ne se retrouvent plus.

Ainsi le nom de Bajaguet est le diminutif d'un J?o/ae qui

n'a plus aujourd'hui d'application. Pareillement des déri-

vés /*«~M~ et &c'M~, dont les primitifs, ~e~c et

~<a-MC,sont également absents. A cette remarque,. nous

ajouterons la suivante, qui la confirme En parcourant

les matrices de notre cadastre aveyronnais on rencontre

beaucoup de noms qui furent, leur forme l'atteste, des

noms d'habitations, et qui ne désignent plus maintenant

que de simples parcelles de terre.

Quand nous parcourons le précieux catalogue des lieux

habités du département de l'Aveyron que nous devons à

M. Dardé (1), un fait intéressant nous frappe, c'est que

chaque grande période de notre histoire est marquée par

une sorte de dénomination topographique d'nne fréquence

particulière. Dirai-je qu'elle est celle de ces dénomina-

tions qui a le privilége de caractériser l'époque présente

Elle n'est pas précisément flatteuse: c'est celle de &<tM'&-

CM, qui, on le sait, désigne une auberge solitaire impro-

visée sur le bord d'un grand chemin. Le relevé de

M. Dardé ne nous offre pas moins d'une litanie de cent

dix-huit exemplaires de ~tva~ae, F<Mfw~M~eon Barra-

coM, et cette liste, n'en doutons pas, sera accrue dans la

prochaine édition de l'ouvrage.

Si un jour nos langues modernes s'éteignent à leur

tour et finissent par être oubliées, ce nom de lieu habité,

qui aura persisté, mais qui n'aura plus qu'une acception

individcolle et énigmatiqne, intriguera les étymologistes

de ce temps à venir. Pourquoi', se diront-ils, les Avey-

ronnais d'il y a deux mille ans affectionnaient-ils de la

(1) DM<MKtMtf<<&?<M"!B~K<<&<!f~ffetMMt f~e~-

rmt, parJ.-L-.Dardé,chefde dMHM<tla PftfMtarede t'twyren.

MM.1868."
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sorte ce nom de Aatva~M, qu'il ait obtenu si souvent leur
préférence quand ils avaient à faire choix d'un nom pour
leurs demeures ? Quelle pouvait donc bien être la signin-
cation de ce terme dans le langage d'alors!

Cette curiosité et cette perp)exité en présence du nom
de lieu en question que nous supposons chez nos conirères
d'un avenir lointain, c'est justement notre cas, o'est là
précisément Tëtat de nos propres esprits en face de cer-
tains autres noms de lieu qui se répètent à satiété, mais
dont le sens intrinsèque est aujourd'hui une énigme. D'où
proviennent donc tous les Cassagne, Cassagnolle, Cassa-
gnette, Cassan, Cassanis et Cassanus, sans parler de Cas-
sanodres, qui remplissent à eux seuls plusieurs colonnès
de l'inventaire do M. Dardé! Que dire encore de cètte au-
tre famille de noms Caylar, Caylaret, Caylaron, Caylie,
Caylou, Caylus, Caire, Cayrac, Cayrol, Cayrol, Cayrou,
Cayroule, CayrouIie,CayrousoetCayrugue(l),qni occupe
également une si large place dans le même recueil!

Assurément, ce sont là des dénominations caractériati.
quesdans lesquelles se peignent, au moins par certains
cotés, les époques historiques qui leur correspondent. La
création è nihilo d'un réseau de voies carrossables cou-
vrant notre territoire départemental qui, il n'y a guère
que cent ans, ne possédait pas encore une seule route, et
l'établissement d'un mouvement de roulage jusque-là in-
connu entièrement; l'éolosion de ce nouveau système
d'organes et de cette vie de circulation qui appartient en
entier aux deux premiers tiers de ce siècle, tout cela se
résume, comme en un symbole, .dans ce mot vulgaire d~
&<Mva~«e.Le mot cassagne, et le mot cair et ses dérivés,
ne symbolisent-ils pas, eux aussi, quelque fait social mar-
quant du temps où ces dénominations furent adoptées
avec tant de faveur et appliquées en si grand nombreB

(1) Le radicalcair se retrouveencoreprobaNementdansle nomd)t.
liendit C<~)tMf(écritimproprementKaymar),qniseraitpourcaM'-maf,et devraitse tradairepargrand rocher ea grand eM<M<tfort, nMf
ayantla agniacatiendegrand en languegantoise.Dumêmeradicals'est
Mrm<unadjectifcotitMqnemtNdeeMTroMdammt nomde ~amean
yotM~, metqaidoitavoirle semdec<t~ ~M!M«.
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Oui, cela est tout au moins probable. Il y a donc un

intérêt historique réel dans l'étymologie de ces noms et de

tous leurs analogues.
Chacun a remarqué la fréquence de la terminaison ac

dans les noms de nos hameaux, de nos villages, de nos

bourgades. Ce suffixe est gaulois; il donne une valeur

qualificative au substantif auquel il s'ajoute, et en fait

ainsi un adjectif qui peut par la suite être pr~s substanti-

vement. Cette désinence était le propre des noms des do-

maines ruraux des métairies pour former ces noms, on

l'ajoutait, tantôt à celui du propriétaire, tantôt à un mot

désignant quelque objet, quelque circonstance locale dis-

tinotive (1). Voici l'interprétation de quelques-uns de ces

intéressants vocables

Cayrac veut dire littéralement ~Merre!<a'~et s'appliquant
à la désignation d'une métairie, il,doit se traduire par la

~MerreaM,ou la métairie aux pMtTM. Noalhao est sem-
blablement la ferme atM'pe~M prairies. Brenao comporte
ces deux traductions le domaine du ttwK, du chef, ou le

domaine aux /<MM<,comme qui dirait de nos jours la /<M-

~tH~e. Bouillac veut dire la ferme a la mare ou au <oM'-

Mer, etc.

Tous les noms de lieux en ac ne sont pas purement

gaulois ce suffixe s'unit encore à'des noms romains, et
les noms ainsi composés témoignent oonséquemment de la

période gallo-romaine. Parmi ces noms hybrides, la plu-

part ont pour radical un nom d'homme; mais ce radical,
chez quelques autres, est un nom de chose, et peut-être
même un adjectif. Nos conquérants ne s'étant guère donné

(i) Desttymologisttsmalinformesont vouluvoirdan la termimiseB
<MunmotgauloissignifiantMM,cequiestdepureinvention.Qne<Mest
unedésinenceadjectivenepeat plus fairedoutequandon observeque
danste latindesCaHe-Remams,ceUeparticuleestemployéepourfaireun

adjectifd'an substantif.AinsiCregeirede ToursécrittoujoursporMMte<t<
au liende~<t<~e!MM.Etens<!eoadheamaJaetrtitade!ap!)!SBM)tiM
qnecesnMïeqaatiteatifs'associaitauxnomspropresd'hommespourfor-
merdesnomsde lienquandonrencontredanslesvieuxauteursdespas-
sagescommeeelm-d <ootMqui a C<M~<MMCtroMt<~f&Caf~o-
MtMws<Mct«n-.(MaMiton,Act. Banc.4,2,841).
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la peine d'étudier la langue des vaincus, ils tombèrent
dans des méprises comparables à celles que commettent
les Européens de nos possessions d'Afrique dans l'emploi
des mots arabes qu'ils cherchent à s'approprier. Bref, les
Romains, semMe-t.il, rencontrant cet ac associé à tous les
noms de domaines, crurent qu'il signifiait domaine, qu'il
avait toute la valeur de leur mot villa. Et alors, tout en
adoptant ce mode d'appellation pour leurs villas gauloi-
ses, ils en composèrent les noms en faisant précéder ac du
nom latin du propriétaire mis au génitif. L'i caractéristi-
que de ce cas pour la première déclinaison se retrouve,
en effet tel quel ou remplacé par son équivalent phoni-
que, dans tons les noms de cette catégorie. Citons quel-
ques exemples Albagnac, Albani-acum; Aubignac, AI-
lJini-acum; Crespiac, C'n~t-acttm; Marcillac, Marcelli-
acum.

Les suivants sont des exemples de noms en ac ayant
pour radical latin un nom commun Aunhac, de a&tM
aune; Balsac, on mieux Valsao, de pa~/M. valée(l);
Carrayrac, du bas latin carraria, chemin de charrettes,
on de carrarius, charron; Cavaillac, de caballus; Granay-
rac, de granarium; Lormac, L'Ormac, L'Olmao, de ul-
MM Pinhac, de ~'MM; Prunhac, de prunus Pradalhac,
de protalis, dérivé de pt'a~M/Vignac, de vinea, vigne
Volpillac, de vulpecula, renard.

Magnac doit probablement se traduire domaine de Ma-
yntM, mais il est possible qu'il signifie le grand domaine.
Majorac ne peut guère s'interpréter autrement que le plus
grand domaine, au comparatif, et Maymac peut être de
son coté le plus grand domaine, au superlatif, sinon le
domaine de Maximus..

Caumelhac, C<!&Ktet<&'<!eHm(decalm, plateau aride) et
Noalhao, ~oaeM&acam, dé}~ cité (2), sont des 'hybrides

fi) L'<deliaisondeTatstcestceluido génitifde c<tHM.

<2)OnrencontredansCnigeirede ToursunNoviKacum,qui <erap-
porteAundesNenittydu paysd'0![.Est-Hen mêmetempsl'bomonymede nosNoalhac méridionaux?Cela est vraisemblable.Maisdansce cas
notretMnscnptienlatineNoaculiacumesterronde,caraa tempsde Gré-
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d'une catégorie rare formés de la désinence gauloise oc
et d'un radical également gaulois, mais soumis à la forme
d'un diminutif latin.

Cette profusion de noms de lien en ac, dont notre ter-
ritoire rouergat est pour ainsi dire tout pavé, constitue
un document d'une authenticité et d'une importance in-
contestables il semble apporter la oonnrmation d'un fait
social attesté par d'autres témoignages historiques, à

savoir que, à l'époque dite de l'indépendance gauloise et

à l'époque de la domination romaine, notre pays était
soumis au régime de ia grande propriété, dans laquelle la

possession du sot rentrait peut-être tout entière.

Nos dominateurs germains se firent propriétaires ter-

riens, en Rouergue, des le début de l'invasion mais ils
ne baptisèrent pas leurs possessions rurales à la manière

gauloise ou gallo-romaine. Parmi nps innombrables noms
en ac, je n'en connais pas un seul (et je les ai observés

tous, un à un, et avec soin) ofrant un radical tudesque
avéré. Au contraire, dans le nord de la Franco, il se
rencontre un assez grand nombre de localités d nt les
noms présentent cette formation. Par exemple, les Car-

~MMM,y~em~er~MCMMet Tiridiciacum de la géographie
mérovingienne qui, de nos jours, sont représentés par
Charly, DiettwiUer et Château-Thierry.

goiredeTêtusle saffixediminutiflatin cul. n'avaitpas encoresnbt la

métamorphosephoniquedu1mouillédontonpourraitadmettreà tarigueur
quecet écrivainett chercheà figurerle sonparcetassemble delettres,
OtK.Leplusprobableestalorspeut-êtreqne Aboyée doitse traduire

par jYootMCtmt,qui seraitfermed'M adjectif <M<t<M,dartre d'm

primitifno, commePradathac (antrenomde lieu en Rouergue),en

!atmp''s<aKoc<Mt,est forméde l'adjectifpratalis, faitde pMttMM,
quenousretrenvensdansd'antresnomsde lieuxsous la formeromane
de Pradal. MaisresteraitencorecettediNcntte pourquoiGrégoirede
Tourseurirait-itJVoctMMMm.et non pas~bcoKocMm?Cettevariation

pourraits'expliquerpar unediBerencedialectaleentrele ganloisdu nord
et celuidumidi,déjàattestéepar descontrastesanategnes.C'estainsique
t.ttpM<!«m(CMy-ta-Carenne)est forméd'un radicalcKp, pierre,qn;
danslemidideta Franceest reprfsentepar clap. Ajontonsque le radical
deWooMoese rencontreisotement,surnotrematricecadastrale,comme
nompropredeprairie,danste metVoatMe~Mt<&<
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Cependant, tel n'est pas L type caractéristique des
noms affectés aux domaines ruraux des Francs dans le
nord le plus souvent les nouveaux propriétaires terriens
de cette région appelèrent leurs maisons des champs du
nom latin villa ou de celui également latin de co~,
cof<M,devenu ca~M, qu'ils mrent précéder de leur nom
personnel. Delà. pour ne citer que quelques exemples,
~<K<M)MCt<~M,Bazonoourt;Z~CMn&et~M, Burtriconrt;
7%eo<Met'et<~M,Thiaucourt; Ansaldivilla, Ancerville;
Alnaldivilla, Arnaville; /HMM<M7/< Waville. Or, cette
coutume resta entièrement étrangère à ceux des Barbares
qui s'établirent dans notre province; mais ceux-ci néan-
moins eurent leur manière à eux de faire entrer le nom
du possesseur dans le nom du domaine, et même, dans
ce but, ce n'est pas un seul procédé onomastique, mais
plusieurs, qui furent employés, soit concurremment, soit
à des périodes différentes. Nous les ferons connaître tou~
à l'heure.

Revenons aux formes dénominatives qui correspondent
aux périodes gauloise et gallo-romaine.

Dun signifiait hauteur et forteresse chez les Gaulois;
l'on sait d'ailleurs que cette particule entrait dans le nom
d'un grand nombre de leurs villes qui étaient bâties sur
des éminences. Cependant il est resté peu de traces de cet
élément dans nos appellations topographiques du Rouor-
gue. Nous citerons Autun, dans la commune d'Hupartao;
trois Verdun, dans les communes de Balaguier, Quins et
Sanvensa; Galdun, dans la commune de Cassuéjouls, et
Dunet, dans celle de Viviers.

Ce sujet nous amène à parler de Segodunum nous
allons diré brièvement ce que nous savons de plus avéré
sur l'étymologie tant controversée parmi nous du nom
ancien de notre chef-lieu.. ·

D'après les celtistes les plus autorisés, d'après le baron
de Bolloguet (1), notamment, notre Segodunum, ou plus
exactement ~ftM, serait l'homonyme du germanique

(i) ~M~M gauloise, par le baronHagetdeBelloguet,2' édit.,
p.861..
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S~Kn, la cité d'Odin, et signifierait litt6ralement le
mont ou le oh&teaufort de la victoire.

De Segodunum à Rutheni la transition est presque iné-
vitable ajoutons donc que, d'après les mômes auteurs
le sens littéral de ce dernier nom n'est autre que ceci
les rouges.

Qu'est-ce qui aurait valu cette épithète à nos devan-
ciers! La noblesse gauloise aurait-elle été plus blonde on
plus rousse ici qu'ailleurs (car le portrait classique des
Gaulois ne s'appliquait en réalité qu'à leurs nobles) (1) ?g

Les celtistes proposent' une deuxième version du mot
At<<AeNt/il peut se traduire encore croient-ils, par hila-
res, les joyeux (2). A ce compte, les anciens habitants de
notre ville et de notre province se seraient fait remar-
quer par leur belle humeur, et c'est à cette heureuse dis-

position, qu'ils ont peut-être oublié de transmettre à leurs
descendants, ainsi que quelques autres, que leur nom
serait dû.

Certains écrivains, et M. de Gaujal entre autres font
dériver le nom des Ruthènes de celui de ieur déesseRuth
c'est là un parfait contre sens. La déesse Ruth est une
<Rpmt<~topique que nos ancêtres se créèrent de toutes piè-
ces pour en faire leur patronne, et dont ils tirèrent l'idée,
les attributs et le nom, de leur propre nom à eux. C'est de
même que ~(Xoma~M, littéralement la villedu gué, Rouen,

(1)LaF6<M'M<econtientuneaHmien&la chevelureblondedes Ka.
thenes

So!o<tK<)M'/!aot <OKjyoft<o«<MMRutheni.

lais c'esth unliencommunquiest toujourssousla plumedesaNtears
aneiensquandil s'agitdesGaulois.Lesixainsuivant,undictonda pays,
contientpeut-êtreun renseignementplussérieux.Onfait parlerainsiM
Lozérien

Trèsshian
DelGivaudan
ContraunBuer~
TotM!M)a.

Nospressai, )opressaMn;
8eMim shier. )ocm~shim) 1

(2) GrammaticaceKtM,parïeuM,3'edtt.p. i5.

o
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se donna de cette façon une protectrice dans l'Olympe
gallo-romain en inventant la déesse Roth. Dans ces deux
cas, comme dans une multitude d'autres, les divinités
tutélaires des villes n'étaient autre chose que des noms de
cité faits dieux. C'est en vertu du même procédé théogo-
nique que le célèbre dieu gaulois Tentâtes, le grand dieu
de la Nation, est né du mot (e«<qui veut dire peuple, et
qu'un autre dieu gaulois très important, /)MMtM, protec-
teur des forteresses, doit son existence au mot dun, nom
générique des forteresses.

Ceci nous amène à dire, pour ceux qui l'ignoreraient
quelle est la vraie nliation étymologique du nom moderne
dé notre ville et du nom de notre province.

Rodez qui en langue d'Oc s'écrit Rodes(par <),n'est pas
autre chose que le mot Ruteni, ou plutôt /~<Mo<(à l'ac-
cusatif) modiné conformément aux lois de la phonologie
romane; Rodez est le nom même du peuple dont cotte
ville était la capitale, c'est un nom pluriel, comme l'in-
dique l'sterminal; et à ce propos nous ajouterons que les
noms de la plupart des chefs-lieux de nos anciennes pro-
vinces sont d'une formation analogue. Contentons-nous
de citer comme exemples Cahors, CQ<e<M;Javaux,û<
~t&M,'Limoges, Lemovices; Chartres, C~-KM~; Bourges,
~:<Mt~ Poitiers, ~aMM Paris, Parisios.

~otter~Me,d'après certains étymologistes, devrait s'in-
terpréter par n~MMM ager; c'est une erreur. Ager n'est
pour rien dans la finale e~ue, et est absolument étranger
à la composition de notre mot. Rouergue est purement et
simplement la métamorphose provençale (langue proven-
tale est employé par nous comme une expression syno-
nyme de langue (Me) de l'adjectif n«<M!<tM,qui était
d'abord suivi de pagus, qu'on s'est borné plus tard. à sous
entendre. Cette transformation s'est opérée suivant la
même loi qui a fait passer les mots latins <&)MMMM,
manica, manicum, MosacAtM.à l'état de dome~Me, ma~a,
margue, MOf~e, dans la langue d'Oo. Du reste, ce fait
linguistique avait été reconnu déjà au temps de Hadrien
de Valois, qui s'exprime ainsi à ce sujet dans sa Notitia
&oH<aHtm.-<(Ex ~<'<!tco, feoere nostri ~oe~MMa, u in
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o, t in d, e in t, e in mutatis ex more ex Rodingo,
Rouërgue, o in <m,i in e, a in r, converais. 1)(1).

Tous nos mots rouergats, tant adjectifs que noms com-

muns oc noms propres en argue, ergue, orgue et ourgue,
tels que Conssergue, Caylergue, Campergne, Valsergue
Lissorgue, Canonrgne, dérivent d'un thème latin en <Mt-

eus, eHtCM,inieus ou O~tCM.

Ne quittons pas Rodez sans indiquer l'étymologie pro-
bable du nom de la rivière qui coule auprès et qui a servi
à nommer notre département. Avayron suppose une forme
latine primitive ~e<Mtoqui se décomposeen doux éléments

celtiques, av voulant dire eau, et or signifiant tranquille.
Aveyron est donc synonyme d'eau tranquille (2). (L'ortho-
graphe officielle Aveyron par un e, est fautive; la lan-

gue d'Oc écrivait et prononce encore Avaird).
Nous passerons maintenant aux autres formes de noms

de lieux que nous avons signalées comme caractérisant les

temps gaulois ou gallo-romains.

Le mot eaM*(qui a pour variante M<Q,suivi de son nom-
breux cortège de dérivés et de composés énumérés ci-des-

sus, est purement celtique. On le retrouve dans tous les
dialectes vivants de cette langue avec la multiple signifi-
cation de pierre et rocher, de maison-et de ville, de eM~eaa
ou lieu fortifié. Cette ruine intéressante, écart de Nau-

viale, qui dans la langue du pays s'appelle Bel-Caire, est
en effet le débris d'un beau château en même temps
qn'nn pic rocheux magnifiquement abrupte.

Que nous révèle donc le radical cair ou cail sur les oom-

(l)0p.<!«.p.492.

(3) Lesdeaxracinesar et av se rencontrent,soit feames,soit isolé-
ment,dansdiversnomsde rmere, tels qne~c<tM (t'Ewe),Samara

(laSomme),~«(OMt(tEnre), ~M!- (la Mne), ~fa<trM(l'Hémn!t);
l'Awn(Angleterre),t'AYeden,râTegne, )'tTene,fmsseamda départe-
mentda Gard mentionnésdansle ~MetMMMOtfetopographiquedu'
CarddeCenner-Bafand.

Surla racineac, voirBeHo~et,E<t<Mtgaul., y édit., p.427, et
Legenidec,Dte<.6re< en mat aven. Sur la tadM ar, ToirZeas,
CftMnmtK.<?!{.,2' édit.,p. 11, netes.
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ditions matérielles et morales de la contrée à l'époque on

il devint d'an emploi si étendu dans la confection des

noms de tien! Le grand usage qui fat fait de ce genre de

dénomination topographique chez les Ruthènes répond
d'abord à l'nn des caractères géologiques les plus sail-

lants de leur territoire, et secondement à l'état perma-
nent de guerre intestine de la société gauloise, état au-

quel la conquête romaine vint mettre un terme, et qui

reparut à la chute de l'Empire lorsque le pays reçut de

nouveaux maîtres pour être de nouveau plongé dans une

longue barbarie.
A

Le nom de lieu très répandu de Cassagne, que nous

avons mentionné plus haut, date de l'époque gallo-ro-
maine. Que signine-t-il originairement? On s'est souvent

adressé cette question, on s'est même escrimé àdéchinrer

cette énigme étymologique. Nous nous souvenons qu'un
savant du pays n'hésita paa à interpréter ce mot par
casa agnorum; ce fut là, à notre avis, une témérité trop

grande. Notre tentative à nous sera-t-elle plus heureuse g

On en jugera.

Dans Cassagne auquel nous restituerons pour le mo-

ment son orthographe provençale, et que nous écrirons
dès-lors CeManAa, nous devons distinguer d'abord deux

éléments, un radical et une terminaison. Dans celle-ci
on reconnaît à première vue le suffixe adjectif latin «M,s

ia, ium, lequel confère au substantif auquel il est associé

un sens de possession, de collectivité ou d'emplacement et

d'habitat, et qui sert notamment à faire d'un nom natio-

nal d'homme un nom de pays, comme Zfo&a, CermaMM,

AM~MMM,d'ltalus, Germanus, Z~MpaatM.

Dans le latin classique, le mode presque exdnsivemont

employé pour tirer do nom d'une espèce d'arbres donnée
celui d'une collection de ces arbres, ou de la place o&ils

se trouvent rënnis en masses sur le sol, consiste dans
l'addition du snfBxe e<MMan radical du premier mot.
Ainsi de e<M<aa-ea,~Me!'e-tM,M&M'M,/~<cMt-M, ~remM~-M,
ont été faite <'a~<!Ke<MM,~t<a'<:e<«m,«&)te<MM,/fo.MMC<MM
~mM~~Mt.

Ce safOxe ~Mma pour homonyme oa équivalent étymo.
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logique, en langue d'Oo, le auSixe eda, que nous rencon-
trons dans peMa~eaa, besseda ~MMoMa, olmeda, été.
Cependant, &cotte forme d'abord unique, le latin gatio'
romain en adjoignit une deuxième tirée de ce suffixe MM,
ia, ium, dont nous parlions tout à l'heure. Mais au lieu
d'employer ce suiûxo au féminin, comme dans les noms
de pays, on l'employa au neutre pour l'appellation des
collections d'arbres de chaque espèce. Puis par l'effet
d'une méprise qui, dans un grand nombre de cas, a trans-
formé les neutres pluriels en féminins singuliers té-
moins mirabilia devenu merM~Ma/M, devenu ta-

taille; muralia devenu muraille, cette forme ium, ainsi

que la forme synonyme etum neutre en latin, devint, en

roman, une forme féminine. Ainsi les mots au type an-

cien, tremuletum en provençal ~'emo&aa, vemetum, en

provençal verneda, eurent pour variante <femM&Mt<et ver-

MMMM,puis tremulia et MnMa, qui passèrent nnalement à
l'état de tremolha et cernAa.

Les collectifs de plusieurs espèces d'arbres furent même
exclusivement formés sur ce dernier modèle, et an lieu
de frazinetum on employa ~'a.r<N<MM,a~MM,d'où le pro-
vençal /rQyMmAa; au lieu de pnmetum, on nt pr!OM'M)N,9

pr!<MM,quidonnent, en langue d'Oc, ~tm~ et pftm~a, etc.

Tout est prêt maintenant pour la solution de notre pro-
blème de Cassanha. La terminaison nha résulte, c'est bien

connu, d'une fusion opérée entre la nexion on suffixe ia
et un n contigu terminant le radical. C'est, ainsi que

'~NsmatM'a fait ~~aMM~a, et ~M/MMM, ~MB~a/ et,
pour en revenir à nos noms collectifs d'arbres, c'est
encore ainsi que fratinia et vernia ont donné /h:yM!aAa et
centra.

Notre mot provenc~ cassanha répond donc à la forme
latine ca~MM-ta.Un radical caMBMse dégage ainsi de cette

analyse. Quelle sera sa signincation! Sera-ce un nom
d'arbre jouant dans casscmhaun rôle analogue à celui du
radical fraxin dans /fayMH!Aa, /fo.EtHM ?– Oui, certaine-

ment, et ce mot càssari (avec l'accent tonique sur la pre-
mière syllabe) nous le trouvons dans Ducange latinisé en

c<MMM,lequel n'est, suivant toutes les probabilités de
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l'analogie, qu'une contraction de eaaKMM,ou casMMM,ou
caMMM, et que l'auteur traduit par oM~ew~/et nous le
trouvons onfln dans la vieille langue d'Oo, et aussi dans
plusieurs de ses patois modernes, dans le mot casse, pour
eoMea, qui veut aussi dire chêne.

Nous avons constaté que cette forme féminine coManAa
possède à côte d'elle une forme masculine jumelle procé-
dant directement du neutre latin en ium ca~aa (==eas-
MMMN)avec l'accent tonique sur la dernière syllabe, qui
dans l'orthographe de la langue d'Oo s'écrit avec un A&la

fin, cet h tenant la place de l'i absorbé de mm, et mouil-
lant effectivement l'<tdans les dérives, comme par exem-

ple dans Cassagnol (CaManM) et Cassagnou (CeMaN~d).
Le thème Cassan (caM<m~)a pour analogue Castan (cas-

~<mA),dont la forme latine est cat/aat'Ms. Ce dernier n'a
point donné à la langue d'Oo le féminin ca~en~a, par cas-
~MM avec le sens de châtaigneraie ce mot de e<M<<mAe
existant déjà dans catte langue avec la signincation de
eh&taigne, et procédant du latin c<M<a)Ma.Mais si le cas-
<aM&tde cat~atttMane se trouve pas dans notre langue en
tant que primitif (et cela pour ie motif ci-dessus indiqué)
il y existe virtuellement dans son diminutif La Ca~a-!

jmoHe(lieu de la commune de Rebourguil), qui coincide
exactement avec le diminutif de Cassagne, Z~t CaMa~ao~
(communes de Loupiac et de Sainte-Geneviève).

Si pour établir que Cassan et Cassagne eurent primiti-
vement la signincation de /4M-~ de c~MM de nouvelles
preuves étaient nécessaires, nous fournirions encore la
suivante. Dans les départements du midi il se rencontre
plusieurs localités du nom de Cassagnac, mot qui est
transcrit en Casseniacumdans les titres du moyen-âge. Or,
le département de la Nièvre possède un village du nom de
C&MNaydans lequel nom on ne saurait s'empêcher de voir
un proche parent du mot cA~MM.Maintenant ce Chasnay,
M.Houzé,dansses Lettres sur les nom de ~ette, nous
apprend qu'il figure dans un acte en latin du m' siècle
sous cette même forme de CatMMMCMm(1). La conclusion
à tirer de ce rapprochement se dégage d'elle-même.

(1)M.itmMn, Ma~MbnettXMm)eMuMMl,tMnt de metommmi.
3
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Et, cela dit, pourquoi les chênaies avaient-elles tant

d'importance chez nos Ruthènes~ à l'époque où furent fon-

dés tons nos Cassagne et Cassan avec bien d'antres sans

doute dont la trace s'est enacéeï Nos pères gaulois
avaient-ils donc une tendance à établir leurs demeures

dans le voisinage des lieux ombragés par l'arbre des Drui-

des! Ou cette association de tant de localités habitées avec

le nom de cet arbre indiquerait-elle tout bonnement

qu'alors le chêne était très abondant, ou bien encore

accuserait-elle un fait tout opposé, c'est-à-dire que les

étendues en bois étaient restreintes et circonscrites ~e

qui les rendait plus distinctes, les signalait davantage à

l'attention Quoiqu'il en soit, cette question, que nous ne

nous chargeons pas de résoudre, évoque ce passage des

Comma!«nre< .œ<&~CMcH'CMM~o ~ca,t~M<n< /~e

<&)MMC!&!Ca~OfMM,qui vitandi (M<MSCOMdplerumque sylva-
rum o~Me /?t<NttNMm~e<Mn<propinq4uitates.C~ESAR.vï.30.

Parmi les autres noms de lieux datant de l'époque

gallo-romaine il en est une classe importante qui sont

terminés en uéjouls, en langue d'oc, uejols. Cette désinence

a piqué vivement la curiosité de nos étymologistes, et on

a cru y découvrir un mot celtique voulant dire MM/M.

de Gaujal, notamment, s'est fait l'éditeur responsable de

cette opinion. C'est là, croyons-nous, une.erreur, mais

la bonne solution du problème n'en reste pas moins assez

difficile à dégager. Celle que nous allons proposer nous

parait avoir de très fortes probabilités pour elle.

Le soinxe en question n'est pas autre chose, à nos yeux

du moins, qu'une corruption barbare (mais d'une barbarie

gauloise, et non germanique) du sufOxo diminutif latin

olus, qui se rencontre dans les mots tels que filiolus, ca-

preo&s, pMm&M, ostiolum, luscinwla, et qui aurait passé à

l'état de oidlus et o~M chez les GaUo.Romains. L'exemple

querun dtetieMNretmtgMdecitn'&m~B,imprime4 NimM,sans nom

d'auteur,en1785, oùM lit t'artMemitmt

a CMSA6M,nomproprede lieutres-repatda,etqni pourcetteraison

a dûavait nne significationque MMcroyonsêtre cellede chênaie.

SondimiMUfestCaM<t~)M<e;MnaagmenMtf,CoM<t9't<MouC<MM-

nas tousnoms-propres,dont.!eprimitifparaitêtrecasse,eheM.
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le plus anoien, a notre connaissance, de cette forme cor-

rompue est le mot Rotoialum que nous présumerions être
une mauvaise leçon ou une variante dialectale de Rotoio-
lum. Ce mot est employé par Grégoire de Tours pour dé-
signer la villa mérovingienne devenue le village de Rneil
il a pour radical le mot celtique rot, signiaant gué, pas-
sage et route (1).

Dans un titre latin du jx* sièc!e que notre collègue, le
docteur Prunières, de Marvéjois (qui cultive la paléogra-
phie et la philologie avec non moins de bonheur, de péné-
tration et de savoir que l'anthropologie), a pu consulter
cette ville porte le nom de ~aro~. Nous pensons qu'ici
le g est employé comme équivalent de j en conséquence
de ce remarquable phénomène linguistique que dans tonte
la partie nord de la Lozère le latin chuinte en/dans
toute une catégorie de cas où chez les Rouergats cette
consonne conserve sa nature gutturale. Ajoutons aussi
que dans l'orthographe romane des provinces où la lettre
latine g reste gutturale devant a, c'est-à-dire où ~a/&«
donne et non pas /< le signe de cette lettre ?o trouve
néanmoins employé fréquemment avec le son et pour y
tenir lieu d'un ou d'un cAétymologiques devant cette
voyelle et en finale. Ainsi les vieux auteurs provençaux,
ceux du Rouergue, notamment, écrivent rog (rouge) pour
roi, et, qui plus est, au féminin, foya pour fo/a, évidem-
ment en y attachant le même son.

Sans nous arrêter plus longtemps à cette argumenta-
tion linguistique, nous conclurons en disant que j~on~
est pour jfafo/0~, qui lui-même est pour Maroiolum, ou,
comme écrit arégoire de Tours, JtfaroM&mt,mot qui ne
veut dire autre chose que petit marais. Le vieux titre
mentionné tout à l'heure, et dont le docteur Prunières a
bien voulu me communiquer un extrait, parle longuement

(t) DepNBqn't <MtientcequiprMde, j'ai McnYtdms l'Histoire
des~'MmMd'antMexemplesà ajenteraBotoMttaMMMH<t.Lesvoici
~oMte!MMetHo, etjM<troM!etMMecc!MM,supposant,t'm),Rigoia-!<Mt(Rem!),l'autre,~foroM~t (BaMoi!,homonymeiraB~ deMarae-
jols).Ony rencontreeBeeKStMMttmtt.
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d'un !<eHdh<ntqui avoisinait dans le temps Marvéjols,
ainsi que d'an MM/&qui M servait do déversoir (1).

Et maintenant, nous demanderons-nous, comment d~
est-il devenu M~e/? Par l'effet d'une loi de métaphonie
qui veut que l'o tonique suivi d'une chuintante, telle que
j et ck, se transforme en la diphtongue ue. Exemples:
~VM',c<M==Moe~==!K<ecA;oe~o==oe~==tfect;pofftMM==po<~
==pfe<MecA,<No<&!<M==mo<~==mae<maeeA.

La plupart des radicaux auxquels le suffixe M~o& se
trouve associé sont celtiques cependant il en est aussi de
latins. Parmi les premiers, nous citerons Bruëjouls et sa
variante Brocuéjouls (2) (Broiolum, FroeoM&<m),Bessué-

jouls, Combuéjouls, La Nuéjouls, appellations dont le
sens littéral, croyons-nous, est respectivement celui, de

petit bois, petit bouleau, petite prairie, petite combe. Pour
ce qui est de la seconde catégorie, je ne connais que
Caussonuëjoals, petit causse, un synonyme de Caussenol.

Le radical c~MMMest en effet la modification romane
d'un adjectif de la basse latinité dérivé du latin co~c,
chaux, et qui devait s'écrire probablement ea&MMMpour
eaMMM (l'i s'est conservé dans CaMM~)M<nom de fa-
mille tiré d'an nom de lien, et dans CaMMM~, ca~cMM-
lus, qui veut dire habitant du Causse, en langue d'oc), et

(1)Pendantla eerrMtMtdes épreuvesdece travail,M.le MMiethe-
tmredela Scdetea en la peMeegtadeosede meuresensmesyem m
IKettOMMM'etopographiquedu Gard(parH Cermer-Darand),euj'ai
en le bonheurde rencontreruneeenBrmatieBconcluantedemonhypothèse.
Onlit daMcet eaTrageao met~a~'cb. 4*article Mam~eb'tea.
Gardon,communedeLedignan. JR.<<e~arMoto. 1160(Mem.ï,
pr. p. 44, C.2). fftOM<<Mde ~af~'otM, 1247(ehap.deMmes,
areMv.départ.). ~«n~'ohc, 1M4 (den. de lajeneeh.).–B«!!MM
ae IfoMyotM,1386(rep. da Mbs.deChartesT!).z

(2) Bapprcehtftemot,pourcequiestdo Ndieal6roc~dtnomdetien
Brucaria, quiMtronvedaM Crépirade Ternset quiest indubitable.
ment te primitifcelte-latinda pmye)~a)Bn~<tMy)'<tet da français
Bftty~e; rapprocheraussi de Mtte ronergatbroca, qui c'a pasde

synonymeexactenfrançais,maiss'apphqaeades rameauxdeboiseM~
provenantsoit d'un taiths, soit de t'emendaged'arbres.Citonsencore

JBM~M<eM,Mmd'mt)oaft;de!'iYeymn.
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servait à qualifter nos régions calcaires. Plus tard il fnt

pris substantivement, de même que le Menant pagus, le

pays au seigle, s'est changé en Ségala(== Segalar)j(l)
tout court. Ce thème Causse, disons-le en passant, est

égatement témoin de l'époqoe gallo-romaine, et peut four-
nir le sujet d'une intéressante monographie.

Avant de clore l'article des uéjouls, constatons que cette
forme désinentielle propre au Rouergue, au Gévaudan, et
à la région limitrophe du nord et de l'est, a, dans la
France du nord, son équivalent dans la désinence eM7ou
<tJ en tant que celle-ci correspond à la forme latine mé-

rovingienne OM/am(Grégoire de Tours) passant ensuite à
la forme o~e&<m(Frédégaire) et ogilum ou o~M car il y
a des euil, eul français, et c'est même le plus grand nom-

bre, qui dérivent du.suf6xe latin par olus, sur le modèle
de filleul (/KM~«), de eAeo~tM/(c<~M'eo/M).Or les deux for-
mes scaurs, la latine pure olus, et la latine barbare diolus,

~e&M, d~M<, se confondent, en français, dans une méta-

phonie commune, qui est eul ou eM7pour l'une et pour
l'autre tandis que dans notre rouergat la distinction se
conserve très nettement, aux deux formes anciennes cor-

respondant respectivement les formes c/, uel, d'une part,
et uejol, d'autre part. Ainsi, tandis que Brochiolum et
~reeoM/ma te confondent en français dans le type unique
Breuil, le roaergat les traduit séparément par les deux

types Bruel et Bruejol (2).
M. J. Quicherat, professeur à l'Ecole des Chartes, s'ex-

prime ainsi dans un ouvrage publié en 1867 a Dési-
nences ogilus, ogilum, OM&M,oialum, oilus, olius, olium.

Radical celtique latinisé, où l'o initial n'est qu'une
voyelle de soutien pour la formation latine. Ogilus est le
thème primitif, OM~M,oilus sont des produits de l'époque
barbare olium a prévalu depuis le xf siècle, et n'est que

(1) LesdocumentsduMeyea-tgedonnentSegalar, par unr.

(3) Ce type n'est pasNtdMwmmtpartiectiart desnomspropresde
liNt; neosle rencontronsencoredansnnnomcommoade notredMeete
MBetgat,le mot Ma~o~,qui signifieMM~e~.poissonde mer, an latin
<MtB<M,quiauraitdonnecommediminntifeelto-latinm<tHoto!M,mw).
tc~otM,deïem, parla chutedea, t)MM~o<M.
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limage du û-ancaia enil, eil, eu!, uel, etc. » (~e /M-.Ma«<m/hMfaMedes anciens noms de ~M. paris 1876,
p. 51.)

M. Qnioherai fonde sa thèse sur une assertion matériel-
lement inexacte il est constant, en omet, que Grégoirede Tours emploie exclusivement la forme oialus (Maroia-
&NN,~Mo<oM~ ~Ma&tm, ~M'oM~m);et queFrédé-
gaire, venu cent ans plus tard, inaugure la forme oo~M
(~MM~&m, ~MM~/Mm). à côté de laquelle on trouve
aussi o~ dans les documents de la même époque (Ao.
giogilem, dans une donation de l'an 616, oiMe dans la
Mo~~Ate du diocèsedu ~<M<,p. 439).

Le fait chronologique que nous venons de restituer est
très important pour notre thèse; il permet de l'établir
sur un ensemble de présomptions devant lesquelles le
doute ne peut plus guère subsister, Nous allons les exposer
maintenant.

A l'époque de Grégoire de Tours, la lettre latine g sui-
vie des voyelles e ou t, avait encore sa valeur de guttu-
rale, commele prouve l'usage qu'en fait cet écrivain dans
le traitement des mots germaniques. Ainsi, quand il écrit
~<tM il faut bien reconnaître que le g, dans ce casest guttural comme dans go, puisque au siècle d'après, le
continuateur de l'Histoire des Francs écrit le même mot
.S~o~M. Et maintenant pourquoi Frédégaire, dans la
latinisation du mot barbare, a-t-il substitué l'o à l't comme
voyelle de liaison N'est-ce pas parce qu'autrement le g
guttural qui termine le mot germanique (victoire),élément du mot composé ~.6&-o«. eût disparu pourfaire
place à la chuintante douce que nous rendons aussi par /?
Cette conclusion semble connrmée par une antre rappro-chement. Tandis que GrégoiEp de Tours écrit par un simple
g l'élément germanique gisil dans tous les noms composésoù il entre, comme An~Mt7<M,~<M/~Mt7t«, 6'MM~tMYtM,
~M~Mt/M, Ze!MC~Mt7<M,Frédégaire juge nécessaire d'y
introduire un A à la suite <?~om<MtM. Il écrit aussi
C~M. Pourquoi l'adjonction de cet 4, si M n'est pour
refaire une gutturale du suivi de t ¥
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Nous trouvons encore dans ce dernier auteur un détail

orthographique qui n'est peut-être pas sans intérêt pour
cette discussion. Un personnage y porte le nom de Pom-

pe~KM (envoyé d'Agor, roi des Lombards), nom dans

lequel on ne peut pas ne pas reconnaître celui de Pom-

peKM.Cette altération de l'orthographe latine répond sans
doute à une altération barbare de la prononciation classi-

que. Quelle pouvait être cette dernière altération? Ne

peut-on pas supposer que c'était déjà une de celles qui
caractérisent l'italien, le provençal et le français, et qui
consiste dans la transformation en une consonne chuin-
tante, douce ou forte, de l'i suivi d'une voyelle et précédé,
soit d'une autre voyelle, soit d'une labiale ou d'une den.
taie Exemples cage, de cavia, pour cavea; déluge, de

<Mt<MMM;ache d'a~Mtm; poggio et puech, de po<&Ma,
moggio et muech, de modium; mage, majenc, major,
maggiore, de maior, etc.?

On peut très plausiblement induire des considérations ci-
dessus que le ge et le gi de l'époque de Frédégaire avaient
la valeur phonique qu'ils ont aujourd'hui dans le français,
la valeur de je et de ;t. Dès lors le sufSxe ogelus, ogilus
aurait été une orthohraphe équivalente de oiolus, OM&M
ote&M,ot't'&M,devenus, en vertu de la loi de métaphonie
précédemment signalée, ojolus, oialus, ojelus, ojilus par la
consonnis~tion de l'i.

Un autre philologue, M. Houzé (Lettres sur les noms de
lieux enF)~Me, Paris, 1864), a deviné que la désinence en
question n'est qu'un diminutif, mais au lieu d'y voir une
corruption d'un diminutif latin, il suppose un diminutif
celtique de pure imagination.

La corruption gallo-romaine de o&<!en oiolus peut s'ex-
pliquer d'autant mieux que les noms de lieu où elle s'ob-
serve s'appliquent à des localités rurales de peu d'impor-
tance qui ont du recevoir leur dénomination des paysans
gaulois, dans la bouche desquels le langage de Cioéron
devait sonfMr mainte offense.

Ne terminons p~s cet article sans signaler dans notre

aésinencet<e/o& une particularité dont je n'ai pu décou-
vrir encore l'explication pourquoi cet s terminal qui se
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retrouve invariablement dans tons nos noms de lien de
même type Quelle en est la valeur étymologique! Cet 8
est-it la vieille désinence oasueUe nominative, que l'on
retrouve également faisant corps avec quelques-uns de
nos noms de famille modernes Je l'ignore.

Parmi nos dénominations de lieux habités d'origine
germanique, il en est deux de particulièrement intéres-
santes c'est Borie (bdria), qui subsiste encore dans la
langue locale, comme appellatif commun, avec le sens de
métairie, d'exploitation rurale. C'est ensuite Salle, ou &~e
(sala) et ses dérivés, qui depuis longtemps a disparu du
langage comme terme générique. Un vieux glossaire du
xm" siècle, le Donatus pfoMaet'a&s du troubadour Hugues
Faydit, traduit le provençal sala par le latin aula, lequel
répond au eaftM de la basse latinité mérovingienne si fré-
quemment employé dans le nord pour désigner les habi-
tations rurales des Barbares. !Pa~ et sala, palais et
salle, était une expression qui se rencontre souvent dans
les vieux monuments de la langue d'oc. Dans un titre du
xiv* siècle cité par Ducange, le mot salle est employé
pour désigner des maisons onpavillons compris dans l'en-
ceinte d'une certaine abbaye, qui furent fortinés par les
moines pour leur défense.

Diez (F~mo&~Mc~ too~ef~McA der nwMHMcAat~-a.
chen) fait venir le mot salle de l'ancien haut allemand M~
qui, dit cet autour, voulait dire maison, demeure. Nulle
autorité ne l'emporte sur celle de ce savant pour ce qui
regarde les étymologies des idiomes issus, du latin; et
d'ailleurs sur le point en question l'accord des hommes
compétents semble être complet (1).

Dès lors tout semble indiquer que M~e, M& servit pri-
mitivement à désigner les habitations des Barbares établis

(1) LeBretona aussi le metM!, égalementavecla NgmBcatiMde
maison(voirLegonidec,dictionnaireBretoa.FrMtaN);l'a.t.il empnmMaa
germanique,ou le tient-ildnvieuxceltique?Cemetpearait être commun
auxdeuxlangues,ainsiqueheaneeapd'antres.Cependantdiversescireons-
lancessemblentattesterquec'est par levieil allemanddesBarbaresaa'i's'est introduitdansles languesromanes.
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sur notre territoire, soit à titre de colons, soit à titre de

simples propriétaires soit à titre de représentants du

pouvoir franc ou wisigoth. Ces étrangers appelant leurs
maisons M~,les indigènes devaient à toute heure les en-
tendre dire « Je me rends à la M~; je viens de la <a~; 1&
est ma M/; passez à la M~.n Ce mot tudesque M~, roma-
nisé en sala, devint ainsi chez nos ancêtres, cela me sem-
ble du moins tr~s présumable, l'appellation commune des
habitations barbares.

Il est a remarquer que, dans l'Aveyron du moins, le
mot dont nous parlons est presque toujours, en tant que
nom propre tppographique, employé dans la forme plu-
rielle. On rencontre bien chez nous quelque ~a~e, mais

&t~, Les Salles sont en bien plus grand nombre. Or
cette particularité concorde avec l'opinion que nous ve-
nons d'émettre de l'application primitive du mot aux
demeures de nos hôtes germains ces demeures se grou-
paient sans doute en villages ou hameaux, et chacune de
ces agglomérations de salles devenait naturellement Z.«
Salles.

Notre mot bdria paraît être entièrement étranger à tous
les vocabulaires celtiques; mais il est impossible au con-
traire de méconnaître ses rapports étroits avec les lan-

gues germaniques &OM*,en danois boor, en anglais
et ta«ef, en allemand moderne, veulent dire fermier,
paysan, cultivateur.

Borie, décomposé d'après une loi bien connue, devient
le lieu, l'habitation, rétablissement du <or, tout comme
métairie est l'établissement du métayer. De plus, la lexio-

logie critique de ce vocable semble nous révéler que son
introduction dans notre pays date d'avant la chute de

l'empire romain, ce qui témoignerait de la grande exten-
sion des importations de colons germains qui eurent lieu
chez nous sans doute aux m*, !V*et v" sièo!e comme dans
le reste des Gaules (1). Ces laboureurs étrangers établis

(1) TraheMiMPathen,Claude,8: tmptehte barbarie Mn)t<roma.
MprOM'ttC~B;/OC<<MM<<MMMex Gotho, nec <tH<tfuit regio ~<t<e
Co~MmMn'«m non Aotefet.

TepiMm,Probu, t5 B(tf6oWcoK<afOHt,ooMe<enMt<.
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sur notre-territoire durent être désignes, parmi les popn.
laiions indigènes, par le nom qu'ils se donnaient eux-
mêmes dans leur langue; nos ancêtres gallo-romains du-
rent les appeler d'après eux-mêmes des &or. et les fermes
où ils furent établis durent être nommées des borium,
comme de emporus, marchand, a été fait emporium, mar-
ché, et de presbyter, presbyterium. Et du pluriel de ce
neutre. borium, se sera formé un singulier féminin &ona,
tout comme le pluriel latin prata, les prés, est devenu
notre nom féminin singulier prada, prairie, et encore à
l'instar de tant d'antres exemples que nous avons e?
occasion de mentionner plus haut.

Je dis que ce boria dût naître avant les temps mérovin-
giens ou à leur début, au plus tard. Cette opinion repose
sur certaines considérations philologiques qui vont être
exposées.

Dans les mots latins en ium, ia, de la bonne latinité
l'accent tonique est toujours sur la syllabe qui précède
immédiatement cette terminaison. Ce n'est qu'après le
passage de la latinité pure à la basse latinité, le rudiment
des langues romanes, que cette désinence possessive
devient tonique dans tontes ses formations nouvelles. C'est
ainsi que le mot ~MMt'a, formé au n- siècle, c'est-à-dire
avant que le latin des Gaules fut barbarisé, porte l'accent
sur le radical, et donne, en français, France, et non pas
rhtNCM; tandis que le mot Ao~Kanaïe, formé plus tard,
est comme l'homonyme française d'un latin ~VonK<MMëa
(avec l'accent sur l't).

Nous avons fait en outre la remarque que, contraire.
ment à ce qui existe dans la France du nord, bien que
toutefois à l'état d'exception, on ne rencontre pas chez
nous des noms en ac à radical tudesque, et que les déno-
minations de lieu formées d'un nom barbare et du mot
curtis ou villa, qui se rencontrent à chaque pas dans la
première région, manquent totalement dans notre pro-
vince, et je crois aussi dans tou~ le Centre et le Midi.
Cela seul indiquerait assez que l'occupation du pays par
l"s Germains a titre de dominateurs, de propriétaires, fut
plus tardive chez nous que dans- le nord de la France
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qu'ici, elle commença sous l'Empire, et là, après. Cepen-
dant les Barbares eurent des domaines ruraux chez nous
comme ailleurs, et ils y attachèrent aussi volontiers le
nom du propriétaire, mais en faisant suivre ce nom d'un
autre genre de finale cette nnalo, ce fut le suffixe pos-
sif latin t'tM, ia, ium, qui fat employé au féminin, ia,
mais avec cette altération grave de la prosodie latine,

précédemment signalée, qui consiste à transporter l'ac-
cent tonique, de la dernière syllabe du radical, sur Pi de
la nnale en question.

Cette formation est une contrefaçon barbare d'un type
de dénomination appliqué par les Gallo-Romains à leurs
domaines ruraux concurremment à cet autre, dont il s'est

agi plus haut, qui est caractérisé par la terminaison acus,
ou <MMm.Ce deuxième type consiste dans le sufnxe ium

ajouté au radical du nom du possesseur dudit lieu. La

géographie, la géographie moderne surtout (1), en fournit
d'innombrables exemples, et l'on rencontre parfois le même
radical patronymique associé concurremment' aux deux
désinences toponymiques. Ainsi, l'histoire nous apprend
qu'il a existé à la fois un Juliacum, aujourd'hui Juliers, et
un ./«/t'MM,dans la Carnie. Ce genre de synonymie abonde
en Rouergue on en trouvera une liste d'exemples à la
nn de cet écrit. Contentons-nous de citer ici un petit
nombre de ces doublets A~MttMa servi a faire, avec ac,

Albiniocum, Aubignac; et avec ium, Albinium, Aubin.

Companus, jfïacMM et Sabinus, ont produit respectivement
Cem/MNM'aeMM,Campagnac, et Campanium, Campan;~ï<
cmMCMK,FIagnac, et /%M'Mt<m,Flavin ~o&MMCMa,Sa-

vignac, et .~MMttm, Sabin (2).

Posons donc en fait que nos Gallo-Romains étaient
dans l'usage d'employer la désinence ium jointe à des

(1) Lagéographieanciennene noustransmettantguèreque)<souvenir
desyi))M,etse taNMten génértl sur les )ieMhobiMade moindreim.
portance,il estnaturelqu'ellementionnepeude nomsenac.

(3) Cesnomsreuerj;atBterminésen in ou an et dérivantd'uneferme
latineMtHtmouanium, prennentunA ah On,dansl'orthographeolos-
siquede la langued'oo.AinsiFtatins'y eentf<af<~ et tiampaas'y écrit
CtMH~ttMA.
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noms propres d'homme pour en former dos noms de lieux.
Et cela posé, nous ajouterons que les Barbares, obéissant
à une confusion grammaticale que nous avons signalée
plus haut, auraient fait une fausse imitation de ces noms
neutres en substituant à ium son pluriel ia pris pour un
féminin. Ce qui est certain, c'est que leur coutume fut de
nommer leurs possessions rurales en faisant suivre le nom
du maître de cette terminaison ia. A la vérité, il se pour-
rait encore que cette forme eut été empruntée par eux à
celle des noms de pays, consistant dans cette même finale
Mprécédée du nom du peuple qui l'habite, comme 7/ojM,
Hispania, Gathia, FnaMM, faits d'/<a&M,/M)p<MMs,(fO~AtM)
~NtMtM.

H reste maintenant à faire remarquer que, de même

que les Romains, conquérants des Gaules, avaient vu
dans le ac gaulois, moins un simple suffixe adjectif qu'un
substantif traduisant leur mot M~a, pareillement les Ger-
mains durent donner au suffixe ia une valeur quasi-sabs-
tantive et une existence en quelque sorte séparée de celle
de son radical; et alors cette diphthongue, qui était

atone, qui ne pouvait s'émettre qu'en prenant -appui sur
la syllabe qui la précède, reçut un accent tonique propre,
lequel fut placé sur sa première voyelle; et cette dési-

nence, ainsi altérée, servit à former une multitude de
noms de lieu à radical tudesque qui se rencontrent dans
notre province. En voici quelques spécimens que nous
donnons avec leur orthographe indigène, c'est-à-dire celle
de la langue d'oc, et en faisant remarquer que l'accent

tonique y est placé invariablement sur ri dé la terminai-
son

Beraldia, Bernadia, Bertaria, Bertrandia, Bonaudia

(pour Bonaldia), Berengayria, Bnf~rdia, Faraldia, Far-

randia, Gaffardia, Guilhardia, Galaubia, Galtayria, Gau-

tardia, Garaldia, Garinia, Gascaria, Gauber~a, Godonia,
Grimaldia, Guisbertia, Gniraldia, Guitardia, Guizar-

dia, etc., etc.

Pour avoir été, du moins suivant toutes les probabilités,
les introducteurs de cette nouvelle façon de tirer le nom
du domaine de celui du possesseur, nos Germains ne
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tarent pas les seuls à en faire usage nos a Romains a

barbarisèrent à leur tour à l'exemple de leurs domina-

teurs, à cet égard-ci comme à tant d'antres; o'est ainsi

qu'a l'imitation de Robertia, Sicardia, Ricardia (domaines
de Robert, de Sicard, de Ricard), et de tous les noms

tudesques énumérés ci-dessus, les Petrinus, les Petronus,

les Laurentius, les Martinus, les Montanns baptisèrent
leurs villas respectives des noms de Pe<rmM, Petronia,

Z<mreN<«t,Jtfaf<mM, Montania, que nous retrouvons au-

jourd'hui dans La Peyrinie (commune de Rodez), La

Peyronie et Les Peyronies (communes de Prades et de

NauceUe), La Lanrentie (communes de Grandvabre et de

Pruines), La Martinie (communes d'Aubin, Broquiès, etc.),
La Montanie (commune de Vaureilles), au lieu de s'en

tenir aux formes correctes de Petrinium, Petronium, Zoa-

rentium, Martinium, Mantanium, de l'époque impériale.

Nous rencontrons encore trois autres manières de faire

servir les noms patronymiques à la désignation des lieux

habités, qui nous paraissent également d'origine germa.

nique. L'une consiste à employer purement et simplement
le nom de l'habitant pour désigner l'habitation; faire

suivre le nom d'homme d'un sofnxe adjectif tudesque, qui
est tantôt «c et tantôt enc, constitue les deux autres. En

outre, les terminaisons préditives provençales aria ou

ieira, lat. aria et <trM,et et, lat. eMM,se rencontrent en-
core très fréquemment avec le même emploi, qui date

aussi pour elles, suivant tonte probabilité, de l'invasion

des Barbares. Voici quelques exemples de ces divers mo-
des onomastiques; ce sont des noms de villages ou ha-
meaux aveyronnais,pour la vérincation desquels nous

renvoyons au catalogue de M. Dardé

Amat, Arnals (les), Arnaldès, Amaldesc;

Ayrals (les);
Berals, Beraldès, Beraldie
Bernat (le), Bernadie, Bernaderie, Bernadès;
Bertrand, Bertrands (les), Bertrandie (la), Bertrandès
Bonals (les), Bonandie (la)
Baldon, Baldonie, Baldonesc
Faral, Faraldio, Féraldio, Feraldesc
Ferran, Ferrandie, Ferrand&s;



-38–

QaMer, GaMers, Galtayrie, Galtière (M;
Qibaldenq(le);
Gozon on Gouzon, Gouzonnie, Goazonnenq
Goiraldie, Gniraldès, Guiraldenque;
Rigal, Rigaud, Rigals, Rigaldie, RigaudèsEtc.

Les noms ainsi formés sont tous, pour ainsi dire, à ra-dical tadesque. et ce n'est que par exception très rare
qn an nom d'origine latine se rencontre dans cette caté-
gorie. Nous avons vu plus haut qu'un Petronus avaitnommé sa maison des champs ~r~M (la Peyronie)pour se oonformer&lamode barbare un autre «Romain ndu même nom, et le même personnage peut-être, ne re.
oule pas devant un autre barbarisme pour imiter les nou-
veaux seigneurs du pays ~nMMCt<M, tel est le nom
qu'il donne à sa terre, nom transformé aujourd'hui en
Peyronenq.

En signalant cette importante catégorie de noms de
hameaux joignant à une forme spécial cette autre par-ttcaJarité de renfermer des noms personnels qui presquetous sont germaniques, nous n'entendons pas insinuer quechacune de ces appellations d'emprunt ait été empruntéeà un Germain. Nous prétendons seulement que ce genrede dénomination a pris naissance et a été principalementen usage chez nous sous les Mérovingiens et plus encore,
croyons-nons, sous les Carolingiens, époques où, comme
nous lavons noté plus haut, les noms de personne im-
portés d'au-delà du Rhin par les dominateuM du paysfurent en grande faveur chez les indigènes.

La distinction chronologique dos deux modes d'accen-
tnatton du suffixe latin aria, lequel donne en roman M~,
Mfe, pour afM, et <Ma, a~, erie, pour aria, nous permet
d assigner à la période gallo-romaine une catégorie d'ap-
pellations de lieu ayant pour radical des noms d'animaux
domestiques on sauvages, appellations qui n'ont que de
rares analogues dans l'onomastique des autres époques.Entre autres exemples de cette sorte, nous avons rencon-
tré les suivants dans les catalogues de M. Dardé

1° InièresetZénières, deux variantes fautives d'~«-
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Mt~M, mot qui est employé encore tel quel (Asinieiraa)
dans le patois pour désigner ces deux localités, mais daM

lequel on a cru à tort voir la préposition <M(devant une

voyelle) ou a (devant une consonne), qui dt reste fait quel-

quefois corps, dans notre idiome indigène, avec les noms

de lieu, auxquels il est de sa nature d'être si iréquem-
mont associée. Inières (commune de Sainte-Radegonde)
et Zénières (communes de Montrozier et de Saint-Sym-

phorien) sont donc pour ~Ism~fM, et répondent à Anières,

village dos environs de Paris, et font en latin Asinaria.

X° Bouvières, en langue d'oc Bovieiras, en latin, Bova-

ria, (Nom d'une localité située dans la commune de Viala-

du-Tarn.)

3* Cabrières, en langue d'oc Ca~'Mtfos, en latin, Ca-

prono. (Nom de plusieurs localités dans l'Aveyron.)

4° Corbières, en langue d'oc, Corbieiras, en latin, cor-

varia, de corvt4s. (Communes d'Aurelle et de Métagues.)

6' Galiniëres, en langue d'oc, Galinieiras, en latin, gai-

linaria, de gallina (communes de Camarès, Loupiac et

Pierrenohe).

6' La Loubière, ou LaLouvière, en langue d'ocZoMe!

ra, en latin /MpofM.(Nombre de localités.)

7'* La Lobatière, en langue d'oc Lobatieira, en latin

Lupataria. Cette forme dérivée dans laquelle le~ radical

primitif s'aUonge en at est très 6'équente, et nous la ren-

contrerons encore ci-après dans d'autres noms. (Commune
de Mouret.)

8° Ouillière (Laoalm), peut-être de OM'CM&t(pour ot)M),

qui donne en langue d'oc <)?< brebis.

9° Oursières, en langue d'oc Or~teM'a,en latin PfMfM.

Nom de deux localités particulièrement sauvages (Espey-
rac et Rodelle).

10" Serviérespour Cervières~ en langue d'oo,Cen)Mt-

ras, en latin, Ce~ona, de ee~MM.(Saint-ChélyetTaussac.)

11*'Verrière, Verrières, en langue d'oc, ~emetrN, en

latin, t~n'ono. de verres, verrat. (Nombreuses localités.)

12° Volpatière, en langue d'oc Volpatieira, en latin
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pavana, de M~pe<, comme t«pM<ana, de &tpM (Cou-
bisou).

La noale t~e (langue d'oo MM'a, lat. aria) signale en-
core certaines iocaUtës comme ayant étë le aiëge d'in-
dustries spéciales durant la période elo-romaine; par
exemple Calquière, OaUères(Las), LoNUère et SaaoUère,
en latin Cakaria, four à chaax, Ollaria, poterie, et Cir-

cularia, en langue d'oo CeMe&et'faet Celclieira, du latin

etfeM&M,en langue d'oo, celcle, ceuele, cercle. Les villa-

ges portant ce nom de Sauclières étaient probablement
dea lieux de fabrication pour les cercles à tonneau.

TABLEAUI. ·

Noms de lieu aveyronnais ayant pour radical

un nom latin d'homme.

Nomsd'homme. Nomdetien.

10
Cmapus.j crespiM.J (C~MCttm).

11
CBNpn~j

(CW~).
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12
Cun-nus. conrsao. (C~tMCMM).

13 FntMtmos j p~ (~twacMm).

14
F~vjus. j p~ (F~.acMm).
ti' ~,T,. Flavin. (F~tKtMMt).16
Fi~mus. pt~ ~a~ae~).

16
FMR~T~s..j ~orentin

(~H<Mt«M).

17
FMRENTtOS. j pj~~ (~or<!M<MCMW).

18 Fl.AMJMUS
.j p~g~ (F&tMMMOe~).

19
FMRM.J F~~JJJ~J~ (F<onacM~).

20
OAU.U8.j (GaHMCM~).

21
GENus.j Q; (e~acMw).

22 HispANus.} Espagnac (HMpaMtoettM).

23 HoNORA-rcs
) oMaza~ (CoMoro<taeMM).

24 Jovnms
?. j~~ (JoMMMCMM?).

ot- T Jnthe. fJMHo).28
Juuns. j~~ ~:MM~).

26
LATims.) Ladigmac~ (Za<~MCMm).

27
LADRE~S.j

(~).

28
LAVYNIUS.J l;Mg~c~~J~J (f<MMtMC<tm).

{ Lentin. (Leridinmum).29
L~nNus.j

<

30 LoNSAjms { Longagno. (to~a~te).du LoNSAjnjs
(~ ~g~c. (LomsfaMaeMMt).

(t) Nousavonsptaaem: !oc))!itesdunomde Cours; il est mebaMe
me<~N!la ptapart,sinonehs tentes,cenomest le pluriel decour'

~Mf~, dnhMlatincurtis.

(2) to!Ma<t&sdérivede <OM~M,comme«SomMde a!6<M,et fait

pendantà ZoM~MMM,demême<me~!htaM faitpendfmtà ~!M<HM.
4
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31 LMANCS.J L~an. (t«caWMM).31
LUOANUS.

(Lucanium).

32
Lupus.) jjoupiac: (Z~,a~).

33
MAcannjs. j

~~°. (Jfaer~Mm).33
vrdAaan~tos.

34
MAG~s.j Magnae: (m~a~).

35
MANNUS.) MarahacJ.'JJ.'J;: f~W~CM~).

36 MATRnms Martrin. (Ma<WiHMtttP).36
~s. M~y~g~ (~a~Mtoe«m).

37
MAUMs.j (JtfaM-Mc~).

38 'Lmg38 MAxmcs
.j Maymac J (Jtf<M?tmtocMm).

39 MUTRANUS Meyran. (éfet~ariium).39
MsTBANus.

(~<).

40
MoM-ANus.j Montagnac (M~<aMMCMMt).

41 NIG~
t N~ (Nigriacunt).

41
Nia~j NeyraoJJJ~ (~WacMm).

pt~TT
(

PMlhe (PaM~Mw).
Paulhac. ~Pauliacum).

42 PAULTs.{ p~hac. (PaMMacMm).

43
PosTHumcs.} Po~tomy.

(Posthumium).

<~ nr, t Qains. (QMtM<tMNt).44
QuINTUS. Quinsac. (Quintium}.

44
QmNTus. Q~t~ {pMtM~aeMw).

4545 RAYUS. R~ (Rs~eMM).

46
RoMANus.} RomagnaoJ.J (Romaniacum).

4T Rurus. ·
47

RUFUS.J Roaaa.o~JJ~J (NM~acM~).

~o a. ~ï.. (SaMn. (Sa~MM~).48
SABmns.) s~;g~ (SatwaeMM).

49SALvosonSAi.-t
l' )vms Saujac. (Sa~aeMHt).

50 SANCTUSon t
)SANCTnjs.) Sansac. (Saïtc<MCMm).

51 S~A~us.) sebazac~ (S~a~act~).
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? SscoNDCSou 4 Segonds fSe~oM<!«w).
SuaoliTius f Segonxac. (SeëoMdMCMMon

~O~CCMt~).
83 SEMNCS on t Serin. (SefemMM~).

SERENios. ( Serignac. (SefeKMCMMt).

54 ~v~ns < (Secen'MM).
54 SBYEMs. g~y~ ~~ac~).

? Soi.n~j s.); (s.

66 Sm.ptotus.) g~ (S~M~).
56 } (Sulpiciacum).

S7
TA~s.) Tauriac; (~M~~).

58 Tn&NUs. Tourahac.~ (yM~ttacM~).

59
VmM.j yjy~ (~~CMm).

60 VMiNns.)
(~M"~m).

II" TABLEAU.

Noms de famille germaniques relevés dans l'Avey-
ron, et présentés avec leurs homonymies fran-

çaise et de la basse latinité. NOTA.Les mots
entre ( ) sont la restitution de l'orthographe proven-
çale. Un point d'interrogation est place à la suite des
noms d'origine on d'homnymie dduteu8e; une précède
les noms latins qui n'ont pas été rencontrés dans les
documents très anciens, mais qui sont probables.

lAbbal.&<!M<M.
2 Acquier, et
3 Agar (?).AeA<M-M.
4 Aladier .4<M<&.ttM(1).
5 Affre.fredus(2).

(1)Conf.~htMfd et ~<M<M-<!<M.

(2)Nosnomsrenergatsen/re repr&ententdesnomsgormano-latinsett
/f~<!w.Aussilesprononçait-onautrefoisavecraccenttoniquesur la der-
nièresyllabe,tandisque,aujourd'hui,parnne assimilationenenee,
NnaleestdevenueaMne.
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6Aimard. Aynard. ~M<M'<&M,F~-
nardus.

7 Alazard (Aladart). Allard Adalardus.

8 Albert. Aubert. ~~M.

9 Alquier (!).
10 Albouy (Alboï) Auboin Alboinus.

11 Alcoffe (!).
12 Aldebert. Andebert. Aldebertus.

13 Alfaric. Aabry(?). 'CMS.
14 Alibert (Aribert). Anbert. ~<M'r«M.

15 Allier. ~~<M<M(1).

16 AIric. Aury, Ory. Alaricus ou ~Me-
ttCMS.

17 Amalrio. Amanry. ~M~onctN.

18 Andral. Amdrand. ~K<&-aMt«(2).

19 Amalbert. Engelbertus.

20Apcher. Aptacharius.

21 Aribal. Aribaud. Aan&aMM.

Arnal. Arnaud Arnovaidus(3).

23 Arsal (!). ~"«~p.

24 Anbert. Aabert. Autbertu et Aus-
be=tus.

25Andemar. Omer. Audomarus.

26 Andouard (Audoart).
Audoardus.

27 Auzony(Ausoi) Audoin Audoinus.

A~
fredus (4).

29 Aymar. Aymar. Acmarus.

29 &MAymerio. Héméry.

30Ayral. *~M"<(?).

31 Azemar. Aymar. ~a~MMa~
tMa~<

32 Baldet et

33 Baldon (Baldô), diminutif de bald,

mot germanique voulant dire

joyeux, qui est passé dans le

vocabulaire provençal.

(l)t.eBf.M"M'<hM.
(2) Conf.~MdramHtM,damFredéguire.

(3~Conf.Arnebertuset.4nM<t/tM,ibid.

M)L'ahbédeYabresportele nomd~~t~red en93p.
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34 Barnier (Varnier) Garnior. WafNAorHM.
35 Beral. Eëraud Fe<'ofo~s.

36 Bernat. Bernard ~emA<M'<&Mpocr
AerMAon&M.

37 Bernier Brenier. Z~'MAayMM.

38 Berthier Berthier. ~M'~<tM.
39 Bertrand. Bertrand. /?M'~r«MHtM.

40 Bonal. Bonaud. ~oacoaM~.
41 Boubal (Botbal!) Boahanit. Foeb&aMMs(1).
42Boubert. *~oeM<<M(I)
43 Brenguier. Bercugor. Beringharius.
44 Bondet(Bodet)!
46 Boudes (Bôdas~ Fe~o (1).
46 Boudou(Bodô))
47 Brigniboni (Borgnivol?) (2). ~~MM~ (?)
48 Bugard (!).
49 Carles Charles. Cat'o~M.

50 Chabbert (Chatbert). C&r««.
51 Chauchard (3).
52 Deberthier (= de Berthier).
53 Enjalbert Englebert. Engelberlus et /M-

golbertu.
54 Enjalrand (4). Engnerrand. Engelramnus.
55 Estrabal (?).

(1) Cenf. dur Bodo, J!<tt&o<hM.StM&Md«s.dans Frédégaire
Bodoinus et Bodegisitus, dans Grégoirede Tours.Bo<<appartient
aussiau eottiqae,et se rencontrenotammentdanson grandnombrede
nomspropresgaulois,telsque BodaognatMS,Atehodans,BedMnttci,Do-
gadiocasses,BMdicea,reinefameusedesanciensBretons,etc. (VoirBeUe-

gnet,C<csMtMC<Mf<oM,2*éd., p. 353.)

(2) L'etymotojjiede cenomestdonteose,de mêmeqaecellede.No<<t-
6<Mtt;rependantil estprésumablequeleurdésinence,6ott!,est la forme
ronergatedugermaniqueett~ qui entredansla compositiond'an grand
nomnrede nomstudesquesdela langued'O!),finissanten OM<,tels que
RaoMt(Raddfns).Arnoni(àrnntfns).etc.Oxania))radicald~Brigniboat,
onpeutle trouverdanslemotberg de heriberga, campementmilitaire

(heri, armée,borg,logement).

(3) Conf.allemandmodernet~ctMc&ar<i<.

(4)OntronveAt~e<MM<dans OBacte du x* Hecie(foif MNgBOB,
BMe sur leseomtes<!et~tMes)
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56 Faral. Forant. '~aMpa~MS (I).
57 Farrand Ferraud FatvamKMS(1).
58 Flotard. Flotard. Frodoardus Fro-

<<H'~MS.

59 Flottes (Flôtas) (3).
60 Foulquier(Folquier). Fouoher ~McAefMM.
61 Gaffard (!).
62 Gaffler (Gagner). Gouffier (!). t'<t~an'tM(?).
63 Galabert. Jaubert. Walabertus.

64 Galdemar. Waldamarus.
65 GaUbert. Garibertus.

66 Galtier Gautier. Waltharius.

67 Galy (Gari). Guerin. Warinus.

68 Gantou (?) (Gantôj?) Gandonffb. Gandulfus.
69 Gaval (!). GaropaMtM.

70 Gardemard(!).
`

71 Garibal. Gerbaut (!). Garibaldus.

72 Ganbei't (Gausbert). Jaubert. Gautbertus, Gaus-
bertus.

73 Gauffre (Gansée). JanBroy. 6'a«<~e<ifM.
74 Gausseran. 6'aMM'omNM~.

75 Gautard. Gandard CaM~af~M.

76 Gayrard C'ana~tM(3).
77 Gazard (?).
78 Gibal. *WMaMtM(4).
79 Gibertier. Witbertharius.
80 Gimbert. ~M~er~M.
81 Gintrand. Wintraonnus.
82 Girard. Gérard <?efafaM.
83 Girbal. Gerbaut. Ger&a~M.

84 Girbelle (Girbela) $

86 Giscard. ~McafaM.
86 Gombal. Gonbaud. Gundobaldus.
87 Gombert (Gontbert). Jombert 6«Maï&er<M,6fM-

dobertus.

(1) Cent.Ji'<M'<Mt</<MdamGrégoirede'Tours,etFaramondus,

(3) Radicalde Flotard P

(3)Conf.Garibaldus.

(4)CycaMM, Grégoirede Tours,t!t, 94,estpeat-etmprefeMMe.
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88 Gondou (Godô) Gotho.
89 Gouzy(Gosi).. God~Goain. Godinus.
90 Gozon. Goto, Goso.
91 Gondal (Godal). Jouhault. Godovaldus.
92 Goutal (Gotal) Co<ooaMtM.
93 Graud (?).
94 Grimai. Grimaud. Grimovaldus, ?'

moaldus.
95 Guibal Gibaud. M~aM~, ~M-

baldus.
96 Guibert (Gnisberi). Gibert. M~e~tM, ~Met'.

tus.
97 Guillabert. GniUebert. Wiliabertus (1).
98 Guismar Wismarus.
99 Guimbal. Gnimbaud. Ï~MoMM.

100 Guiral. Géraud Gerovoldus Ce-
roaldus.

101 Guirard. Gérard. Gerardus.
102 Gnirbal. Gerbaud Gerbaldus.
103 Guitard. Guyard; Witardus.
104 Guizard. Gnyard. Wisardus.
105 Guizou (Guisb) Guyon ]~o, ~a.
106 Gnizot. Guyot (dimin. de Guy).
107 Guy Guy. Witus.
108 Horal. Héraud ~tcaMM.
109 Herand (?).
110 Hezard (!).
111 Higonet (pour Hagonet, dimin. de Hue).
112 Hubal. '~ooaMM.
113 Huc. Hugues. j&~o.
114 Hugou (Hugo) Hugon. Hugo.
115 Hunal. mMMMtM, ~M-

NC~tM.
116 Imbert. Imbert. /m&<M.
117 Ingard. Ingard. /K~<:r~
118 Inglevert (Inglebert): A~e/M.
119 Intrand (!).
120 Joffre (Joffrè). Joffroy. Godfredus.

(1)Conf.W«Mc~HMet ytK~~M, dansM~aire.
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121 Josserand. <t«<&'OMMtM.
122 Landier. ZoHfMarMM,AaH-

tarius (1).
133 Lautier Lautier ZeMt&!nM.

124 Lantard et Lientard. /.eM<<MfhM.

128Libaud. *ZeM</o&a/<&M(?).
126 Maffre (Matfi'è) Matfredus (2).
127 Magnenc. Jlagnericus.
128 Marican (?).
129 Maymar. Magamarus (3).
130 Mazerand (!).
131 Malbert. Maubert Malbertus(4).
132 Modal. '~ea~aMtM(5).
133 Meric Merry. ~e<~t'!c«s.
134 Nauzerand (!). ·

135 Rabaud. /?M<oa&ftM.

136 Ramon Raymond Ragumundus, Ra-
~M!MK<&M.

137 Rabaud. /?a<&aM:M.

138 Ratier. Rathier. Zfo<A<M'<M.

139 Razimbal(pont'RagimbaI!)Raimbaud.~<!y!'mtaMtM. ·

140 Raynal. Renaud, Raynaud ~e~tdMMM (6).
141 Rebal (?). Riband. Ricobaldus.

142 Rebard(!).
143 Regambal. Raimbaud. Ragimbaldus.
144 Renier (!).
145 Renjard (!).
146 Ribal. Ribaud. /tt'co~aMtM.
147 Ricard. Richard. ~'<'A<M'<&M.
148 Rigal Rîgand AteopaMM.
149 Roal, Roaldes (!). /<oaoMMt< ~o-

<&aMtM.

(1) Unet'mtetaKthoWtts fondel'abbuyedeGuéretanmilieudunu*
si~ete.

(2) Cour.JM<!<MdM.

(3)Conl.No~ott~t~MdansCrAgMfe'deTours.Afo~MXtfpeuD'Mitaussi

MrecattiqM.
(4)Conf.Jf<tK<t< GrégoiredeToars.

(5) Conf.Jfe<!eft<!<M.

(6)Gréent deTours,VI,i2, et VII,JO.
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150 Robert (Rotbert). Robert. ~o<<o&M'<M.

151 Rollan Roland /?o<&MMhM.

152 Rotaboul (Rotavol). Rodolphe. ZM(<
153 Roubi (Robi).. Robin. (dim. de Robert).
154 Rostan. Rustanus Rusta-

gnus (1).
156 Rosier (!). Rosier. ~o~KM (!).
156 Salabert. ~<ef<!M.

157 Sandral (?).
158 Seguier, Sequier. Sicher. Sicharius.
159 Seguy(SegoY!) Seguin Sigoinus.
160 Sibert ~t'&ef~ Sigo-

bertus.
161 Sicard. ~'<-Aa~tM(8).
16~ Trinquard (?) (3).
163 Vibal (Visbat). ~M&eMm..

(4) D)Mramenécemota &fo(«<etM,pierrerouge.

(S)Couf.Stc~aWtM. ·

(3) Cenom,quenousn'aMMreacentrëdansaucundocnmeNtûNeieN
doitse rattachernéanmoinsau germanique,ses deuxetements,sous la
fermede(fM et hard, appartenanta cette langue.Lesensprimttifde
cemotcomposéaurait,t cecompte,étéceluidefxde &tteMf.Trinquier
peutoffriraussila mêmeMciueallemandecempteteeparl'élémentAaWde
mêmeorigine~MttcAaWtMPj.
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DEUXIÈME PARTIE.

Notes sur Hdiome Rouergat.

1

Pour faire l'histoire de notre idiome et de ses varia-
tions dans le cours des siècles, il faudra commencer par
se mettre en garde contre une erreur de point de départ
que les meilleurs romanistes de France et d'Allemagne
n'ont pas su éviter, ce qui les a amenés à des conclusions
on ne peut plus fausses touchant les rapports qui existent
entre la phonétique de la vieille langue d'oc et la phoné-
tique de ses patois modernes.

Pour établir une comparaison dans quelque ordre
d'idées que ce soit il faut, cela est incontestable, en pos-
séder d'abord tous les termes. Or, quand il s'agit de com-

parer entre elles deux langues parentes pour déterminer
les dinérenoes de prononciation qu'il peut y avoir de

l'une à l'antre entre les mots homonymes, cette condition

indispensable peut manquer si ces langues ne sont pas
vivantes toutes deux. En effet, si la prononciation d'une

langue actuellement parlée est un fait d'observation qui
tombe sous les sens, la prononciation de celle qui n'ocre
à l'observateur que des textes muets, qui ne parle plus

qu'aux yeux, est une énigme à déchinrer et le vieux

provençal est dans ce cas. Cette langue de nos ancêtres

ayant cessé de mettre en vibration l'air et les tympans
depuis près de quatre siècles, et tout ce qui en subsiste
étant renfermé dans des parchemins poudreux, si nous

parvenons à découvrir le secret de sa parole dans ses

écrits ce ne sera que par un travail d'analyse, qu'à l'aide
de rapprochements et de conjectures, c'est-à-dire par
une opération de l'esprit et non par une perception
directe de l'ouïe et ajoutons que la connaissance ainsi
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obtenue par la voie du raisonnement n'aura jamais la

certitude absolue de celle qui s'acquiert directement par

l'expérience.

Et maintenant, quand les provencalistes ont entrepris
le parallèle en question, se sont-ils occupés avant tout de

dégager l'inconnue qui devra constituer l'une des données

essentielles de cette opération? Autrement dit, ont-ils

cherché à découvrir cette prononciation occulte du vieux

provençal, duquel nous n'avons que les écrits, pour la

mettre en regard do la prononciation actuellement par-
lante et audible do nos patois du Midi Hélas non Ou

a eu si peu de souci de résoudre cette difficulté qu'elle
n'a même pas été aperçue. Alors qu'a-t-on donc fait?

On a tenu pour connu ce qui ne l'était pas cha-

cun a lu les textes du vieux provençal en leur appliquant
la prononciation de sa langue littéraire usuelle, de celle

dans laquelle il avait appris à lire et dont il faisait un

usage habituel et malgré cela on s'est persuadé qu'on

prononçait le provençal à la provençale alors qu'on le

prononçait à la française, à l'italienne, à l'espagnole, à

l'anglaise ou à l'allemande.

Les linguistes que nous mettons ici en cause semblent

avoir oublié tout-à-coup un grand fait linguistique qui
est le pont aux ânes de la science c'est que les signes de

l'écriture ont une valeur phonique purement conven-

tionnelle et variable, nullement intrinsèque et absolue,

qui diffère toujours plus ou moins, et quelquefois du

tout au tout, d'une langue à l'antre. Qui, par exemple,
ne sait pas que les caractères latins reçoivent dans la

bouche d'un Espagnol, d'un Hollandais, d'un Hongrois,
d'un Suédois une interprétation particulière propre a

chacune de ces nations et qui diffère parfois totalement

de la façon dont la même voyelle, la même consonne, la

môme syllabe sont articulées chez les autres peuples
faisant usage du même alphabet! Ne savons-nous pas
tous notamment que la discordance qui existe à cet égard
entre les langues française et anglaise est portée à un

degré tout-à-fait charivarique H

Ainsi le système des corrélations existant entre les dif-
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férents sons articulés et les différents signes graphiques

qui les représentent est constitué dans chaque langue par

des conventions qui lui sont spéciales et qui par consé-

quent n'autorisent pas à préjuger celles qui régissent les

autres langues. Il est bien vrai que, lorsqu'on veut lire

les écrits d'une langue, morte ou vivante, dont on ignore
la prononciation force est de lui en prêter une, et c'est

celle de son idiome propre que chacun choisit ordinaire-

ment. Rien jusque-là, que de raisonnable et de licite; mais

c'est une distraction étrange que d'oublier qu'une telle

prononciation est imaginaire, et de prendre cette notion,

qu'on vient de créer, pour la prononciation vraie, qu'on

ignore. Telle est la faute dans laquelle on est tombe à

l'égard du vieux provençal, et une deuxième faute est

venue encore la compliquer et, pour ainsi dire, la com-

pléter.

L'éducation littéraire de ncs méridionaux lettrés s'étant

faite en français, ils lisent à la française les écrits du

vieux provençal comme feraient leurs compatriotes du

nord. D'autre part, les sons du patois qui se parle autour

d'eux ne manquent point, par la même raison, d'évoquer
dans leur esprit la figure des signes qui représentent les

sons similaires dans l'orthographe française.; et si quel-

qu'un d'entre eux s'avise d'écrire son patois, un mouve-

ment spontané, inconscient, exempt de doute et de scru-

pule, le porte à orthographier ce patois à la française,
autant du moins que la chose est possible. A leur place,
cela va sans dire, un Anglais n'e&t pas hésité davantage
à figurer la parole patoise à l'anglaise, de même qu'il eût

également prononcé à l'anglaise les mots écrits du vieux

provençal.

Or, cela fait, il arrive que, soit que l'on réunisse dans

la même oreille les sons fictifs prêtés à la vieille langue
d'oc et les sons réels des mots patois correspondants, ou

bien soit que l'on rapproche sous le même regard des tex-

tes classiques de ce langage ancien et des écrits patois,
écrits à orthographe, non pas provençale, mais française,
il arrive alors qu'une dissemblance inattendue, surpre-

nante, éclate entre les formes phoniques ou graphiques
d'autrefois et les formes actuelles. Mais ce n'est là qu'une
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apparence trompeuse, ce contraste dont on est &'appé est

illusion pure car il est le fruit d'une comparaison établie

entre une donnée positive et une donnée chimérique, en-

tre une chose qui nous est connue avec certitude, et une

chose que nous ne connaissons pas et à la place de laquelle
nous avons mis une hypothèse quelconque. J'ai été peiné
autant que surpris quand j'ai vu dans la Grammaire des

~M~«Mémanes de Diez cet excellent romaniste, ce grand

linguiste s'abuser au point de constater et d'énumérer les

prétendues variations phoniques de la langue d'oc en com-

parant les mots tirés des vieux textes aux mots correspon-
dants tels qu'on les trouve orthographiés dans les ouvra-

ges de nos rimeurs patois. C'est sur de pareils témoignages

qu'il relève le contraste de l'a et de l'o anciens avec l'o et

l'ou modernes cet esprit éminent ne se doute pas de la

grosse méprise dont il est dupe, il ne se doute pas qu'il

prend l'image pour la réalité, et qu'il afnrme la différence

entre les choses alors qu'il n'est fondé à afnrmer que la

différence entre les symboles, entre des symboles conven-

tionnels et arbitraires. Comment a-t-il pu se 'faire que
l'illustre maitre ne se soit pas dit que les mots vieux pro-

vençaux étant écrits d'après les règles de la phonographio

provençale, et les mots patois d'après la phonographie
française, la comparaison n'était pas possible, puisque
rien ne prouvait que les mêmes sons fussent représentés
dans ces deux cas par les mêmes signes, puisque c'était

même le contraire qui était à présumer Non, il n'a pas

aperçu cette vérité pourtant palpable, à savoir que le pré-
tendu OU nouveau provençal n'est ou que parce qu'il a été

tracé par une plume française; que si une plume alle-

mande ou une plume anglaise avait eu à figurer le même

son, elles ramaient figuré, la première, par U, la seconde

par 00 enfin il a perdu entièrement de vue ce principe,

capital pour la linguistique comparative, que pour com-

parer entre elles les paf&tfMde différentes langues d'après
leurs ~cn<MfM,il faut au préalable que ces dernières aient

été ramenées à l'unité de système orthographique.

Il faut maintenant se demander si la clef de la phono-

graphie provençale est à jamais perdue, s'il est possible
ou s'il faut désespérer de la retrouver. Nous répondons
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Des documents authentiquas existent, d'où il résulte clai-
rement que les sons, les caractères phoniques principaux
par lesquels on prétend dimérenciornos patois provençaux
du provençal classique, appartenaient déjà à cette langue
dès les premiers siècles, et il paraît inexplicable que Diez
et ses disciples, à qui ces documents étaient familiers
soient restés dans une illusion qui ne semble pas pouvoir
résister un instant à la vérité qui se dégage de ces écrits

dogmatiques avec tant de clarté.

Les les d'Aman, dont la rédaction fut achevée en

1356, et le Donatz proetMa& d'Hugues Faydit, que l'on
date du xm" siècle, sont deux traités de grammaire <)tde

prosodie provençales. Dans ces deux ouvrages est posée
dans les termes les plus formels la règle de la double

variation des trois voyellesA, E, 0. Ony enseigne que ces
lettres sont susceptibles de deux sons, un son large (so
larc), et un son étroit (so <M~w~), deux sons tellement

distincts, ajoutent les auteurs, qu'ils ne peuvent pas rimer

ensemble, (Voir Z~ d'Amors, t. I, p. 16 voir encore
notre opuscule intitulé Le ~t~t~e).

Et maintenant, en quoi se distinguaient Fune de l'autre
les formes jumelles de ces trois doubles sons? Les Leys
d'Amors, le livre de Hugues Faydit surtout, illustrent
cette variation par de nombreux exemples. Or, que nous

apprennent ces exemples! Ils nous révèlent, l* qu'à l'O de
nos écrivains patois tenant lieu de l'A vieux-provençal
correspond invariablement l'A e~ree~; 2" qu'à rË et àl'Ë
modernes correspondent respectivement, 'et avec une

régularité parfaite, l'E lare et l'E e~c&; 3° qu'une coin-
cidence non moins exacte existe entre l'O estrech et l'OU
de nos orthographes (cacographies serait plus juste) patoi-
ses.

Une seule conclusion peut sortir de ces rapprochements,
c'est que le provençal classique avait doux manières de

prononcer FA, l'E et l'O suivant le cas, l'une dite large,
c'est-à-dire ouverte, et l'autre étroite ou, plus exacte
ment, fermée; et, secondement, que ces deux nuances
vocales étaient les mêmes que celles que notre méchante

orthographe patoise essaye de distinguer au moyen des
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signes A, È, 0 ou OUO d'une part, et des signes 0, É,
OU, d'autre part.

Apprendre à lire la vieille langue d'oo, apprendre à
écrire ses patois actuels voilà par quoi il est indispensa-
ble de commencer pour instituer sur un bon pied la philo-
logie comparative des différents âges et des différentes
variétés locales de notre idiome du midi. Orthographier
ceux ci et épeler celle-là d'après le mod'~français est tout
aussi arbitraire et aussi irrationnel que de suivre en cela
le mode anglais ainsi, phonographier d'après cette der-
nière langue LAW TOULAW, LOO PACOOL, ne serait
pas en fait plus saugrenu que LO TAOULO, LOU PÉCOUL
employés par nos patoiseurs francisants pour ngurer les
mots rendus par LA TAULA LO'PECOL dans la bonne

orthographe provençale.
Notre vieille langue avait ses conventions, ses usages

phonographiques consacrés; c'est à ces conventions, c'est
à ces règles traditionnelles et légitimes qu'il faut revenir
pour écrire nos patois; car emprunter pour cela la pho-
nographie d'une langue étrangère, soit du français, soit
de l'anglais, soit de l'italien, soit de toute autre*, l'inévi-
table résultat sera de répandre la confusion et l'erreur sur
les rapports phonologiques et sur les rapports étymologi-
ques qui existent entre la vieille langue écrite et ses for-
mes parlées modernes.

Certaines variations constatées dans l'orthographe ap-
pliquéo au patois depuis la fin du xvr* siècle jusqu'à nos
jours semblent donner un démenti à la thèse que nous
venons d'exposer; mais l'histoire critique de ces change-
ments nous donnera raison. Oui, des modifications très
caractérisées se sont produites à certaines époques etdans
toutes les provinces de la langue d'oc, dans l'orthographe
patoise mais si elles semblent accuser des modifications
analogues et préalables dans la prononciation du patois
c'est là une fausse apparence qui doit cesser de nous
tromper.

I.a langue d'oc, en tant que langue littéraire, n'a pas
été supplantée par le français à un même moment sur tons
les points de son territoire, et nulle part peuMtre elle n'a
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offert à l'invasion étrangère une résistance aus~ obstinée

et aussi prolongée que dans notre immuable Rouergue.

Quoiqu'il en soit, un ouvrage imprimé à Rodez en l'an

1586, l'Opus tripartitum de Gerson, traduit en rouer-

gat, atteste qu'à cette époque !a tradition littéraire et

grammaticale de la langue d'oc n'était pas encore perdue

chez nous. Cependant cet événement ne devait pas se

faire attendre bientôt, ici comme partout ailleurs dans

les pays d'Oc, la langue indigène se voyait bannie des

écoles, on cessait partout de l'enseigner, de l'apprendre,

et l'art de lire et d'écrire le provençal allait s'éteindra

avec la vieille génération.

Ce résultat une fois consommé, quand, après un certain

nombre d'années, la muse provençale revint furtivement

de son exil, et souffla quelques inspirations timides dans

certains cœurs où l'amour de l'ancienne patrie couvait en.

core sous la cendre, il arriva que la tradition grammati-

cale de la langue du pays était si bel et bien rompue qu'il

ne subsistait aucun souvenir de son passé brillant, aucun

souvenir de sa littérature, aucun souvenir de son exis-

tence comme langue écrite. On se trouvait en face du

patois comme en face d'une de ces langues de sauvages,

sans nom, sans passé, sans écriture, pour lesquelles il

faudra forger de toutes pièces une orthographe, dont la

grammaire est a formuler d'un bout à l'antre.

Les premiers écrivains patois se nrent donc une ortho-

graphe, qu'ils imitèrent du français autant qu'ils le purent.

Et maintenant si cette orthographe patoise des xvn' et

xvm" siècles s'éloigne beaucoup moins de l'orthographe

classique que celle du xix", on a grandement tort de s'ex-

pliquer le fait par un changement équivalent survenu dans

la prononciation du patois; il faut, au contraire, en cher-

cher la cause dans les vicissitudes de la prononciation

ûancaiso dans le Midi à partir de l'époque <ù la langue

du Nord fut introduite :cheznous.

Même de nos jours, les méridionaux qui ont reçu l'édu.

cation française la plus.soignéo, si leur jeunesse ne s'est

passée hors du pays natal, ne parviennent que rarement

à parler la langue .nationale avec son pur accent et de
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manière à ne pas trahir à tout instant leur origine. Mais

c'était bien autre chose dans les premiers temps où cette

langue jusqu'alora aussi étrangère à nos aïeux que l'es-

pagnol et l'italien, leur fut imposée par décret royal, et
non sans violence. Ne pouvant que bien rarement l'ap-
prendre par le commerce oral des ~'<meMH<MM,ils étaient
réduits à l'étudier dans les écrits; et, privés de maîtres

compétents pour s'instruire de la prononciation vraie des
mots français, ils lui en substituaient une de leur faeon
qui naturellement se trouvait être beaucoup moins fran-

çaise que provençale. Cette prononciation hétéroclite a

régné jusqu'à pne époque fort voisine de celle où nous
vivons. Furetières s'exprime ainsi dans un passage repro-
duit dans le Dictionnaire de Littré « Claude Lorrain, dit-

il, et Michel Le Clerc (membres de l'Académie) sont deux

Albigeois qui, étant venus ici apprendre la langue fran-

çaise dont ils ne savent pas encore la prononciation, veu-
lent l'enseigner aux autres, » Le cas de ces deux enfants

d'Albi, sauf leurs prétentions académiciennes, était on

même temps celui de tous les lettrés méridionaux de la
même époque qui n'avaient pas quitté leur région. Il n'y
a pas plus de quarante ans qu'on pouvait constater encore
des vestiges de cet ancien état de choses nous avons
souvenance de beaucoup de vieux prêtres rouergats ayant
gardé cette tradition. Voici quels étaient les traits les

plus saillants de ce langage particulier. D'abord, on ne
faisait grâce d'aucune lettre finale, toutes étaient scrupu-
leusement prononcées; le b et le c se confondaient en un
son mixte, assez peu distinct; cette nasalisationspéciale à
la langue française qu'on appelle l'a muette était absolu-
ment ignorée, l'Mdans an ayant même son que dans ~He
au reprenait sa valeur de diphtongue, toutefois avec cette
nuance que l'a y jouait à peu près le rôle d'un o, l'au de
autre se prononçant par exemple comme oudans le. portu-
gais outro. Enfin une dernière particularité, non moins

caractéristique, de ce français bâtard, c'est que la voyelle
o, dans tous les cas où elle répondait à un o provençal
e~~cA, était prononcée comme ce qui s'écrit ou en bon

français, comme co qu'écrivent oo les Anglais, u les Es-

pagnols. Ainsi les respectables vieillards dont nous par-

5
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Ions disaient, Monsieur, j'ai l'honneur d'être votre obéis.

sant serviteur, comme si ces mots eussent été écrits ~OMH-

s:hr, fa< fAoMKMf<f~e votre OMMM«m<servitur (il faut

ajouter que ea prenait toujours le son de u).

Du moment où ils prêtaient de tels sons aux mots fran-

çais, nos méridionaux ne pouvaient faire qu'une chose

quand, oubliant que leur langue maternelle eut son ortho-

graphe, ils entreprenaient de l'écrire de nouveau en em-

ployant celle du français figurer les sons du patois par

les signes qui étaient regardés par eux, soit à tort, soit à

raison, comme exprimant les mêmes sons dans la langue

française. Agir ainsi était logique et forcé, et la pensée

de faire autrement ne pouvait venir à l'esprit. Ainsi les

mots mor., ton, son, dévotion, étant lus par erreur MOttM,

<OMM,MtM, <~o~:OMt, quand se présentaient sous la

plume les quatre mots patois ayant véritablement cette

prononciation, les écrire comme s'écrivaient les mots

français jugés leur être phonétiquement identiques était

le seul parti rationnel à prendre, et cela allait de soi-

même.

Mais lorsque cette fausse prononciation française se fût

reotinée, lorsqu'on eut découvert et qu'on fut suffisam-

ment convaincu que dans le français o dit toujours autre

chose que ou, et que l'ofnce de celui-ci ne peut en aucun

cas être rempli par celui-là, en d'autres termes lorsqu'on

eut appris à lire mon, ton, son comme il convient, et con-

séquemment à différencier la prononciation des mots fran-

çais de celle de leurs quasi-homonymes patois, on'vit

aussitôt la nécessité de changer l'orthographe de ces der-

niers pour la mettre d'accord avec les règles reconnues

de la phonographie française. Et c'est à partir de ce

moment- qui ne fut pas le même pour toutes les provin-

ces d'Oc-que les écrivains patois se mirent à écrire

moun, toun, MM)t,<fMOM<:ot<o!m, rasou et paoMre,

laoure, naout etc.

Notre poète rouergat Claude Peyrot, dont les dernières

productions virent le jour après 89, a orthographié son

patois à la vieille mode, à la mode de ceux qui appli-

quaient au français la prononciation erronée que nous

avons fait connaître. Mais lorsque cette prononciation eut
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subi la réibrcM profonde dont il vient d'être question,
l'éditeur du curé de Pradinas se vit dans la nécessite
pour rendre les œuvres de son autour intelligibles et lisi-
bles pour la génération nouvelle, d'en changer l'ortho-
graphe d'après le nouveau style, et de les présenter au
public ainsi refondues et rajeunies.

Répétons-le donc, c'est par l'effet d'une méprise, mé-

prise générale partagée par les savants, que le chan-
gement très-notable qui s'est produit dans la manière
d'écrire les divers patois provençaux a été regardé comme
la conséquence et la preuve d'un changement. semblable
survenu dans la prononciation de ces idiomes; cette inno-
vation orthographique est due tout entière &la révolution

encore incomplète d'ailleurs qui s'est opérée depuis
moins de cent ans chez les Français du Midi dans la con-
naissance du français oral, dans leur façon de parler la
langue officielle.

Une objection spécieuse peut nous être faite, on peut
nous faire remarquer que l'orthographe de la langue clas-
sique elle-même, a la veille de s'éteindre, venait de s'al-
térer précisément dans un sens contraire à l'un des carac-
tères distinctifs de la première orthographe patoise,
celui qui consiste dans le maintien de o pour ou.

H est très-vrai que dans les écrits vieux-provençaux'du
xvi" siècle l'ou français se substitue à l'o estreck dans un
petit nombre de mots, toujours les mêmes. Mais si l'on
considère quels sont ces mots particuliers, on découvre
facilement la raison de l'exception dont ils sont l'objet. On
observe d'abord que ce sont des termes très usuels; mais
ce n'est pas tout il est aisé de s'assurer que <<KMont dans
le français des homonymes phonétiques exacts, mais
s'écrivant par ou au lieu de o. Et maintenant, qui écrivait
encore le provençal aux temps de décadence dont il s'agit!
C'était des tabellions bilingues rédigeant en même temps,
et encore plus souvent, en français. Ces mots ayant même
prononciation dans les deux langues, mais distincts d'or-
thographe, commandaient spécialement l'attention du
scribe il se sentait exposé à les confondre, à les ortho-
graphier &la provençale quand il écrivait en français, et
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vice eeM< Mais ce qu'il redoutait par dessus tout, ce

N'était pas do manquer aux règles de langue déchue,
c'était de trahir son inexpérience, c'était de se montrer

peu expert dans la langue dominatrice. Pour se mettre à

cet égard à l'abri du danger, il prit le parti de clicher,

pour ainsi dire, ces mots dans leur moule français et de

les employer invariablement sous cette forme unique
dans l'une et l'autre langue. Et c'est par l'onet de cette

filiation d'idées que les actes notariés de l'époque susiite

portent & jour louis los homes causa conoguda vous

sia etc., orthographe hétérogène, macaronique, qui reste
celle du provençal pour tous les mots que seul il peut

revendiquer, mais qui devient française pour tous ceux

qui sont la propriété commune des deux langages. 1
Les documents vieux-provençaux du xvi" siècle con-

tiennent quetques autres particuta.rités orthographiques

qui peuvent faire penser que déjà se préparaient et com-

mençaient les prétendues crises phonétiques qui auraient

éclaté, d'abord à la chute de la langue classique, et puis
au sein des patois. Ceci est encore à certains égards une

erreur. Certes on ne peut point douter que la parole pro-

vençale sa soit altérée depuis l'époque reculée d'où datent

ses premiers monuments littéraires, non-seulement au

point do vue grammatical, mais aussi au point de vue de

la prononciation mais ce qui nous parait hora de doute et

très-important d'établir, c'est que tous ces changements
remontent jusqu'à l'ère littéraire de la langue d'oc, et

datent en réaT.té du xiV siècle. D'ailleurs.il ne faut pas
croire que durant l'&ge d'or du provençal la langue fut la

même pour toutes les classes de la société, et que le /?a

parler des troubadours fut aa~si à l'usage des manans.

Dans la littérature même, la langue diffère suivant les

genres elle n'est pas la même pour la poésie lyrique et

pour la poésie didactique, pour la poésie et pour la prose.

Cependant la langue écrite, obéissait alors à certaines

règles dont aucun écrivain ne jugeait pouvoir s'aSranchir.
Mais il en était sans doute bien autrement des illettrés, t

et c'est ce que constatent les grammairiens du xive et

même ceux duxui" siècles. Quand vint la décadence rapide,

précipitée, du xv!" siècle, ces lois du beau langage furent
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mises de côte, et quand on écrivait encore la langue d'oc,
le plus souvent on l'écrivait telle que le vulgaire la par-
lait. C'est ainsi que durant toute la première moitié de ce

siècle, et dès la fin du précédent, l'&nale des innnitifs, et
des substantifs et adjectifs en <M',disparait sur les actes
des notaires, dans les comptes et rapports des consuls

boursiers, et autres écrits de cette sorte; mais quand par
exception il se produit une œuvre d'un caractère plus lit-

téraire, aussitôt ce môme r, partout ailleurs néglige
reparatt. J'ai sous les yeux un recueil de testaments

reçus par divers notaires de Rodez au xve sièle; dans la

plupart on lit donu (donà), paya (pagà), et~MM<<o(donado),
pagado (pagadô), pour ~<MMM*,~a~ar.~oHocfor, pa~or;
mais voici un intéressant petit volume sorti des presses
d'an imprimeur de la même ville en l'an 1556; c'est une
traduction en rouergat de l'Opus <~<H'<!<t«Kde Gerson
exécutée par les ordres du cardinal d'Armagnac, alors
notre évoque. Dans cet ouvrage, qui est probablement
le dernier qu'ait enfanté la littérature proveneale expi-
rante, l'r désinentielle est scrupuleusement observée par-
tout.

Ce rapprochement, avec quelques autres indices, notam-
ment avec certaines remarques contenues dans les Zey<
<f~MO~, nous semble fournir la preuve que le respect de
la grammaire, aussi longtemps qu'il conserva aon empire,
maintenait seul dans l'orthographe certaines lettres que
le langage oral, le langage populaire tout au moins, avait

depuis longtemps laissé perdre.

Pour nous résumer et conclure sur ce chapitre, nous

répéterons que les changements de prononciation que l'on
a inférés de certains changements d'orthographe distin-

guant la vieille langue d'oc de la nouvelle, et divisant &
son tonr celle-ci en plusieurs époques, sont de pures illu-
sions que les explications ci-dessus auront sufB, nous l'es-

pérons, à détruire. Et nous espérons aussi par conséquent
que l'on comprendra la convenance de répudier l'ortho-

graphe patoise actuelle comme irrationnelle et barbare
et de restituer à sa place celle du provenoat classique
dans ses principes essentiels.
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Bien que la langue d'oc fM. à travers toute l'étendue

de son domaine géographique d'une uniformité assez par-

faite quant au vocabulaire et à la grammaire pour ne for-

mer qu'une seule et môme langue intelligible à tous, elle

présentait cependant d'une région à l'autre des dinéron-

ces assez tranchées sous le rapport de la prononciation.

Ces variations phonétiques ne s'accusaient point toutes

dans l'écriture, et bien que celle-ci constitue le seul té.

moin que nous puissions consulter sur cette question, nous

trouvons dans les documents littéraires du provençal Uer-

tains indices qui. rapprochés de la phonétique de nos

patois actuels, apportent la presque certitude que la géo-

graphie phonologique du pays d'Oc était, dès le xii~ siècle,

ce qu'elle est aujourd'hui.

Les variantes dialectales de prononciation se distribuent

le territoire occitanien suivant des modes divers les unes

occupent des aires continues et uniques, la distribution

géographique des autres affecte le type multiple, discon-

tinu et disséminé il en est qui se partagent le pays par

latitudes, d'autres par longitudes, certaines suivant1 aitt.

tude, et quelques-unes enfin semblent offrir une corréla-

tion de situation avec la constitution géologique du sol et

sa flore cultivée.

Les différents organismes phoniques à variation dialec-

tale ont chacun leur carte, et les divisions de ces cartes ne

coïncident pas entre celles-ci, comme on pourrait se

l'imaginer, pour se résumer en une carte sommaire uni-

que dont les départements correspondraient à autant de

dialectes qui seraient exactement circonscrits par un

périmètre formé d'une seule et simple ligne de démaroa.

tion. La réalité nous présente tout autrement les choses

Ainsi la phonétique du Rouergue, comme nous le verrons

plus en détail tout à l'heure, appartient a la fois, 1° à une

région phonologique qui comprend tout le littoral de la

Méditerranée (ou peu s'en faut) 2"à une deuxième région

phonologique qui occupe tout le sud-nuest, et se termine
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&l'est par notre département; enfin, 3" une troisième

province phonologiqne réunit cette fois le Rouergue à la

partie montagneuse du nord, et à une enclave distante

formée des montagnes du Dauphiné.

Nous allons passer à présent aune description sommaire

de la géographie phonologique de la. langue d'oc, afin de

déterminer la place du rouergat dans tes diverses catégo-

ries de cet ordre.

Il faut d'abord faire connaître les principaux de ces

organismes phonétiques polymorphes dont les formes dis-

tinctes se détachent sur la carte du pays en autant de

plaques d'étendues et de conngurations diverses. Avant

tout, faisons observer que la variation de ~cesorganismes

est, pour la plupart, dichotomique, c'est-à-dire à deux

variantes seulement.

l.–LessnfSxeslatins ANus ENus ntos ONUSo, ONIS

mnjs, et antres en N, se romanisent par la suppression de

la désinence casuelle dans la Provence propre et sur tous

les bords de la Méditerranée, de l'est à l'ouest, jusqu'à

Montpellier inclusivement. Dans l'ouest et sur tout le mas-

sif central, l'n radical suit la désinence dans sa chute, il

est supprimé comme elle. Ainsi dans la première de ces

deux régions, Romanus, Latinus, Cicero, deviennent

Roman, Latin, Ct'c~ON dans la seconde, ils se réduisent

à l'état de ~OMa, Lati, Cicerd.

Le Rouergue appartient à la région ANus, ENUS,etc.=

A, E, etc. Il convient de faire remarquer que l'a de ANUS,

ou Atns, est toujours un a fermé (estrech) dans le patois

rouergat, sauf pourtant sur les limites du Gard, de l'Hé-

rault, du Tarn, du Tarn-et-Garonne et du Lot, où il

devient ouvert (lare) comme dans tout le midi.

Il faut constater aussi que l'K primitif apparaît encore

ça et là dans des mots faisant partie de locutions usuelles

où en quelque sorte ils ne font qu'un avec cent qui les

suivent. Ce n'est pas seulement devant une voyelle, c'est

aussi en face d'une consonne que l'Mse maintient dans de

tels cas. C'est ainsi que nous ne disons pas la ma drecha,

10bo vi un poHA(une poignée), comme le demande-
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rait la règle phonétique de notre dialecte, mais la man

<&'M'Aa, bon et, un plen ponA.

2. Lat. Ai., Aus, ALDS,AU.os et Enus prend en

provençal deux formes, AL,EL, et AU,EP.

Le type vocalisé règne sur la plus grande étendue de la

terre d'Oc le type consonne possède entre l'est et l'ouest,

et de la Méditerranée aux monts d'Auvergne, une enclave

peu étendue dont le Rouergue fait partie.

Notre AL est presque toujours ouvert (lare), comme

dans M<, tal MQ~,teyral, ya~; mais quelques mots font

exception à cette règle AL est iërmé dans M~~M/c)

Perceval (nompropre plus souvent écrit par abus /*ef~o~

/orHM~(fournil),/eHM~ (grenier à foin), et généralement

dans les mots en IAL.Cependant il reste ouvert dans &e~-

«'<(bétail), et ce~'M~ (vitrail).

3. Lat. AUDUS,ALDUS,donne naissance à deux for-

mes provençales, Ai.(c)et AUT, qui présentent une coïn-

cidence géographique assez exacte avec les précédentes

la première, avec AL, m. la seconde, avec Ap, Eu.

Le Rouergue est compris dans la région Aunus, AMus

== AL(avec a ouvert). Dans les flexions de ce suffixe, le d

reparatt, mais avec le son d'un redoublement de Ainsi

cal (calidus) fait, au féminin, calla, au diminutif, ca~e<.

Cependant il fat toujours d'usage d'écrire par d.

Cette conservation du 1 donne à notre dialecte l'avan-

tage de permettre la distinction de deux affixes vieil-alle-

mands, ald et aud, qui entrent dans beaucoup de nos noms

de famille, et qui se confondent ailleurs en une seule et

même forme aud.

4. Lat. CT= prov. en et M (Ex., oeA,ueeA,'otY,ueit).
La pramièro de ces deux métaphonies s'observe tout le

long du littoral méditerranéen, de Narbonne à Toulon,

sur. unebande de territoire 'de largeur variable notre

département en forme l'angle nord-ouest avec une partie
du Lot.

La syllabe ocT, comme dans oe/o, HOc<MK,se transforme

en uEca dans les arrondissements de Rodez, Millau et
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Espalion elle fait MCH(comme à Montpellier) à St-ABri-

que, et Bce(comme à Cahors) à Villefranche.

La forme latine omus, comme dans modium, podium
suit la même loi de transformation mueeh, ~t<ee~/mioch,

pMc~~Mec&.pec~, accompagnent respectivement HMecA,

CMeeA,'ntocA,~MMcA;neck, queeh.

5. Le V latin se prononce comme B dans toute l'an-

cienne Guyenne.

Le Rouergue rentre dans cette aire pbonologique. Il

est vrai que dans la langue écrite littéraire, c'est-à-dire

jusqu'au milieu du xvr' siècle, l'orthographe garde le

silence sur cette particularité de notre prononciation
n'aurait-elle donc pas existé chez nous avant cotte épo-

que? Il faudrait aussi qu'elle n'eût pas existé à Toulouse

Carcassonne, Albi, Montauban, Cahors, dans toutes ces

villes qui nous avoisinent à l'ouest, dans tous ces pays
moitié languedociens, moitié gascons, dont Scaliger célé-

brait le bonheur de leurs peuples, $!<t'~Mvioere est &<e,

remarquait-il, et où cependant le provençal classique fut

c~jvé avec éclat sans qu'aucun de ses monuments, même

les moins anciens, porte la marque de cet idiotisme pho-

nétique, en quelque sorte national, et dans lequel on doit

voir la trace d'une ancienne occupation de notre sud-ouest

par les Ibères. La seule hypothèse qui puisse trouver

place ici, c'est que le V se maintenait dans l'écriture par
l'influence de la tradition latine et par le respect des

étymologies. Il est vrai que les Béarnais avaient entière-

mont remplacé le v par le dans l'orthographe de leur

dialecte roman, depuis les temps les plus reculés mais

bien que ce dialecte appartînt incontestablement à la lan-

gue d'oc, il était demeuré en dehors de son grand mouve-

ment littéraire~ et était resté insoumis aux lois édictées

par les grammairiens provençaux.

6. Une distinction dialectale des plus intéressantes

est celle qui est puisée dans le dédoublement phonétique
de la voyelle A en deux nuances de son que notre mauvaise

orthographe patoise différencie par les signes a et o, mais

qui, d'après les considérations précédemment exposées

ne sont pas autre chose que les deux prononciations indi-
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quées dans les grammaires de la langue d'oo sous !ea dé-

nominations de a &M-eou ~t~otMH, et de M<recAou

seM~oHon.

Ce double son attribué an signe A est l'un des caractè-

res distinctifs de la langue provençale. Cependant, bien

que commun à presque tous ses dialectes, il manque dans

le catalan et dans le langage de Montpellier et de son

territoire jusqu'à Lodèvo dans l'un et l'autre de ceux-

ci, l'A e~recA ou A fermé est entièrement inconnu.

Dans le plus grand nombre des autres provinces de la

langue d'oc, ce son s'observe dans l'a atone des désinen-

ces féminines, tandis que l'a tonique est constamment

ouvert (lare). Ailleurs, en Dauphiné, sur quelques points

de l'Auvergne et du Limousin, c'est l'inverse qui se pro-

duit l'a atone est ouvert, l'a tonique est souvent fermé.

Enfin il est certaines parties du domaine provençal où le

son fermé appartient à la fois à l'a atone, dans tous les

cas, et à l'a tonique dans une série de mots correspondant

à certaines catégories de formes latines déterminées.

C'est cette dernière prononciation, restreinte à quel-

ques contrées des deux régions montagneuses de l'Est et

du Centre, qui seule est classique, qui seule répond exac-

tement à la règle phonétique de A, magistralement expo-

sée par les grammairiens des xm" et xiV siècles. Notre

Rouergue a l'honneur d'appartenir àcette division dialec-

tale privilégiée.

7. La phonétique aveyronnaise présente une antre

particularité remarquable qui ne se montre que sporadi-

quement sur la carte de la langue d'oc, et'dont on ne

trouve plus ailleurs la trace que dans une partie de la

Provence propre (voir les QE'MprMpatoisesde Brueys d'Aix)

et dans quelques localités du Limousin. Elle consiste dans

la diphthongaison de l'o ouvert au moyen de la préfixion

du son voyelle que les Français rendent par ou, les An-

glais par oo, les Italiens, les Espagnols et les Allemands

par u, et que nous conviendrons de figurer ici, ann d'é-

viter toute méprise, par le signe tandis que, pour diSé-

rencier ru français, qui est aussi ru provençal, nous em-

prunterons aux Allemands leur lettre f.
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Ainsi le provençal orne se prononce en rouergat ~M,

c'est-à-dire à l'instar de l'italien uomo.

L'orthographe classique a évité de souligner cette

nuance phonétique, mais elle en a subi certainement l'in-

nuence et cela d'une façon qui atteste que ce mode de

prononciation est très-ancien et que les pays auxquels il

est attaché eurent une part majeure dans la formation de

ce langage convenu de la poésie lyrique, qui était devenu

aussi peut-être celui de nos diverses cours féodales. Nous

allons expliquer notre pensée et donner des preuves.

II est une catégorie de mots latins à radical monosylla-

bique en oc on en ov à qui la phonétique de la langue

d'oc ancienne fait subir des traitements variables suivant

les dialectes, ces monosyllabes originaux sont conservés

tels quels, ou bien la voyelle y passe à l'état de diphthon-

gue et devient tantôt us et tantôt uo. Ainsi, lat. focum,

<oc!<m,cocum, bovem, ovum, prennent concurremment les

trois formes suivantes foc, /fec, fuoc; loc, luec, &me;coe,

CMee,cMoe;&of, bueu, buou; ou, ueu, uou. Or, à.la place de

ces trois formes classiques, les patois modernes nous en

onrent une quatrième qui règne sans partage dans le

domaine provençal presque tout entier; c'est la forme io,

donnant /!oe, lioc, quioc, biou, iou, qu'on ne rencontre

jamais dans le vieux langage littéraire.

Cette forme patoise serait-elle donc issue de quelqu'une

des trois formes classiques? Nous croyons qu'elle est

antérieure tout au moins &l'une de celles-ci et que MO

procède de io. C'est ce que nous allons essayer d'établir.

Le patois rouergat, par une exception presque singu-

lière, possède la forme uo. Or, en ce qui le concerne, il est

évident que cette diphthongue est née du conflit de l't pri-

mitif de io avec son o devenu ~o; ainsi notre /aoc est pour

yï<<oe,MoMest pour bidou, etc.

Les mots monosyllabiques qui viennent d'être cités ne

sont pas les seuls qui renferment la diphthongue io dans

la généralité de nos patois modernes; elle s'offre encore

dans d'autres classes de mots, où cette fois elle se trouve

commune à la vieille langue et a la généralité de ses

patois actuels; on l'observe notamment dans la métapho-
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nie du snj~xe latin EOMS,MMis, faisant 101,. Ex., a«rM~,
carriol, viol (sentier).

Or i'o de cette terminaison est ouvert (&M'e)le rouergat,
si la règle est juste, devrait doncoonver~rto~on <M,pour
t<to<. Eh bien, cela a lieu en effet, et sans exception
aucune; oui, tous les M<du vieux provençal et des autres

patois sont remplacés dans le nôtre par ao~.

Cette loi de genèse phonétique trouve d'autres applica-
tions encore, qui en achèvent la démonstration. On con-

naît la désinence diminutive oT, fem. OTA,très-commutt*)
dans tous nos patois. Or l'c de cette particule est ouvert,
et, comme tel, il doit conséquemment se prononcer en

rouergat, et s'y prononce en effet, &). Ainsi, erantot,

/!?«?, Peyrat se prononcent dans notre idiome particu-
lier e/<m< /H~o«t, ~~o<.

Mais ce snNxo s'applique à un certain nombre de radi-
caux terminés en i; or cet i radical, se trouvant alors en
connit avec le 0=~0 du suffixe, devrait produire chez

nous un diminutif «o<, uota, pour iot et iota. Eh bien,
notre règle subit avec un succès absolu l'éprouve de
cette nouvelle pierre de touche. Sans prolonger cette
démonstration théorique, nous allons présenter ci-après
une série d'exemples des transformations phonétiques
dont H s'agit.

~o<<formés avec le sulfixe ML.

MieeM. Dérivationordinaire. DtnTàtiAnmae~g~t~
S. Andiol. S. Anduol.

(S. Andeolus).
Aur. Auriol. Anrnol.

Barri. Barriol. Barruol.

(faubourien).
Bestia Bestiola. Bestuela.

Brota (beMtend'arbre).Brotiola. Brotuola.

(bouton de peau)
Cabra. Cabriola Cabruola.

(ohevi'eui!).
Cam. CMTiol. Carruol.

(brouette).
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S. Lions. S.LnoM.

(S. ~on/t'Mï).
Mal. Miol. Maol(malet).
Via. Viol. Vaol (sentier).

~fo~ /orm&avec le M~e oT.

Ba~Muï. Dtrimticnordinaire. DeriMtienrouergate.

Bria (miettedepain).. Briota. Braota.

Boria (métairie). Boriota. Boraota.

Maria. Mariota. Marnota.

Piot (dindon). Puot.

Nous croyons qu'on doit inférer des considérations qui

précèdent que les formes classiqaes buou, «oa, /«oe, luoc,
cuocfurent des emprunts partiels à notre dialecte, d'après
une habitude dont on trouve divers autres exemples, tels

que c~Nt~aret chanso, empruntés par la langue générale
aux dialectes du nord, et qui sont entièrement étrangers
à la zone méridionale, où cantar et eoHMsont seuls asités.

Il est encore une classe de mots monosyllabiques à o

lare, où cette voyelle subit une diphthongaison d'un autre

type, lequel est commnn aussi à la langue littéraire et à

notre dialecte roaergat, tandis qa'il est remplacé par une

forme différente dans la plupart des patois. <7ec~,MfccA,

pt<ecA,MHec~,uelk, ~'McM, /«eM, appartiennent à la fois

au langage des troabadouM (concan'emment avec plu-
sienrs autres formes) et & notre parler du Rouergue; ils

sont une modification spéciale des originaux romans

och, HocA,moch (mo<~),poc4 (pod/). olh, &roM, folh, qui
ont été asités dans la littératare classique, et dont certains

patois modernes possèdent une transformation en io don-

nant t'ocA,M'ocA,pioch, BMOC&,iolh, &no?, qui n'apparaît

jamais dans l'ancien provençal.

La forme ms des cas qui précèdent et de toùs ceux de
la même catégorie descendrait-elle de o par io, comme la

forme uo de &MON,/Moe, etc.? Ceci nous paraît douteux,
mais noas croyons toutefois que :oc~ et toMfurent con-

temporains et congénères de /!oc et Mm, mais que, de

même que ceux-ci, ils furent systématiqaemont exclus de
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la /!aa porladura au profit de la forme uerA, «<? d'as dia-

lecte rival.

Le do pour o ouvert, et la forme consécutive et corréla-

tive ûo, n'occupent sur la carte du Rouergue qu'une tache
centrale qui laisse hors de son périmètre toute une bor-

dure prise sur nos cinq arrondissements an connu de tous

les départements limitrophes Lacalm et Saint-Afrique,
Villefranche et Nant, Naueelle et Saint-Laurent-rive-

d'Olt, situés aux coins les plus opposés du département,
sont tous extérieurs à cet ilot.

8. La carte la plus importante de tout l'atlas phonolo-

gique de la langue d'oo est incontestablement celle qui
nous offre son territoire coupé par une ligne à peu près
droite, allant dos Alpes à l'Océan, en deux grandes zones
d'une superficie presque égale.

Cette division géographique représente les deux varian-
tes dialectales des deux gutturales latines C et G appuyées
sur la voyelle A, comme dans pacea et ~a~tM. La ligne de

cette longue entière commence dans le sud du départe-
ment des Hautes-Alpes, se dirige tout droit sur la Lozère,

qu'elle traverse directement au-dessus de l'arrondissement

de Florac; au point ou elle atteint l'Aveyron, an nord de

Marvéjots,elleso rénéchitsur la limite aveyronnaise,
contourne exactement tout l'angle nord de notre départe-
ment sans l'entamer, pénètre ensuite dans le département
du Cantal, le coupe en deux entre l'arrondissement de

Saint-Flonr et celui d'Aurillao, puis se continue sans bri-

sure ni courbure jusqu'à l'embouchure de la Gironde.

Tout ce qui est au midi de cette remarquable frontière

linguistique prononce CA et GA en maintenant leur valeur

aux deux gutturales latines tout ce qui se trouve, tout

ce qui parle de l'autre côté, c'est-à-dire au.nord, change
ces gutturales en chuintantes. Ainsi, en deçà de la grande

ligne divisoire, on n'entend que vaca, ee&fa, e<M<e~,ya~,

garric; au-delà, et sur quelque point de son long par-
cours que vous la franchissiez, vous commencez à enten-

dre vacha, chabra, cA<M<eJ,/o~, jarrie, et ce chuintement

se continue à travers la 'Loire dans les pays de la langue

d'oïl, jusque chez les Picatds et les Normands, où l'on

rentre sur les terres du CA, GA = CA, GA.
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Les plus vieux monuments de la langue d'oc nous appor-
tent la preuve que cette importante scission phonétique
s'était accomplie en même temps que le roman constitué

se dégageait de sa coque latine.

Le patois rouergat présente aujourd'hui quelques mots
où une gutturale originelle est devenue chuintante mais

ces mots nous sont tous venus du français. Tel est c~<M~,

aujourd'hui exclusivement employé au lieu de cacoA

9. Les pays de la langue d'oc se partagent sporadi-

quement en deux régions phonétiques répondant à une

double prononciation de CH, QE et J Ces consonnes ne

chuintent réellement que dans certaines contrées dans les

autres elles prennent le son du z italien, ou tz. Cette

variation, sans doute fort ancienne dans le provençal, ne

se traduit pas dans l'orthographe classique; cependant
elle y perce ça et là. Borzes, bourgeois, pour borges, est

un de ces lapsus révélateurs.

Ces deux prononciations se partagent le territoire rouer-

gat à peu près entièrement d'après la constitution géolo-

gique du sol le CH = TCH occupe tous nos grands pla-
teaux calcaires et trias des arrondissements de Rodez,t

Millau, Espalion, Saint-Acrique, ainsi que les terres vol-

caniques du nord le CH = TZ règne sur tons les séga-
lars et sur le causse de Villefranche.

III

Parmi les dictons, expressions proverbiales et figures
de langage en usage dans notre patois, il en est que les
bouches les plus pudiques prononcent sans scrupule, et

qui blesseraient fort la bienséance si le sens littéral n'en
était point perdu pour tous. On sait que le nom de ./MM,
par un privilège dont j'ignore la cause, est employé, avec
certaines épithètesou autres compléments qu'on y ajoute,
à former des appellations d'un caractère plus ou moins

désobligeant. Telles sont les suivantes Jean de Nivelle;
Jean qui pleure, Jean qui rit; Jean nile; Jean nohe;
Jean fesse; et antres, devant lesquelles je m'arrête.

Mais le moins poli peut-être de tous ces Jean, le moina
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présentable, c'est notre patois qui la possède. Toutefois t
ayant cessé de comprendre le véritable sens de cette locu-
tion scabreuse, nous n'en faisons qu'un usage innocent, ce
qui n'était pas tout-à-fait le cas de nos aïeux soit dit sans
vouloir manquer de respect à ces vénérables ancêtres.

Joan-viech, telle est l'expression dont je veux parler
elle était familièrement employée dans ma jeunesse par
les personnes les plus graves et les plus réservées pour
désigner un homme bizarre, distrait, étourdi. Quel est le
mot de cette énigme étymologique Je vais essayer de
répondre en m'efforçant de respecter les lecteurs plus
que n'était soucieuse de le faire la vieille langue d'oc qui,non moins que le latin, bravait l'honnêteté en ses vers et
en sa prose.

Le mot vieck associé a Joan se retrouve dans une autre
expression de même ordre, et non moins populaire, celle
de viech<foM, que l'on s'est plu à interpréter par visage

.d'âne. La vraie signification du terme vise une autre par-
tie du corps on le rencontre dans le Glossaire provençal
d'Hugues Faidit (Donatz proensals) parmi beaucoup d'au-
tres tout aussi mal choisis, et il y est traduit en latin par
veretrum. La traduction littérale de p<ecA<f<M<-et de Joan-
viech est donc respectivement veretrum asini et Joannes
veretrum. Il existe une variante de viech d'Me, c'est viech
<f<n<~MM.Bornons-nous à dire que auques est le pluriel de
aMf, masculin de auca, oie.

Le mot viech a pour homonyme latin eec<M,dont il pro.
cède de la même manière que piech procède ~e pectus, et
&'ecAde lectus. C'est par une figure qu'il serait superflu
d'expliquer que ce terme, fe<a été détourné de son
sens propre pour revêtir la signification métaphorique
qu'il a dans les langues romanes (la langue d'oa l'a aussi
adopté avec la même valeur).

IV

L'action combinée de la renaissance et de la ~ancisa.
tion officielle de notre pays au xvf siècle a en pour effet
de rompre nos traditions orthographiques et historiques à



–73–

un degré inimaginable, et il en est résulté les pins surpre-
nantes corruptions dans notre onomastique avoyronnaise.

Desvilles, comme Millau, Saint-Affrique; un chef-lieu
de canton, Saint-Rome-de-Tam, où doivent exister, où
existent des archives, ont pu oublier la véritable forme
de leur nom et permettre qu'il fût mutilé et dénaturé de
la façon la plus barbare dans la rédaction efncieUe de nos
dénominations de lieux. Millau est pour Amilhau (latin
Amigliavum). L'a initial a été pris pour la préposition de
tendance, qui se soude souvent avec les noms de lienx
dans notre parler rouergat. En supprimant cette lettre
on a cru faire acte de puristes on s'est imaginé corriger
un solécisme patois, et on a attesté par là qu'on était d'une
ignorance sans excuse, non-seulement en philologie, mais
aussi en histoire locale.

L'adultération des deux noms dont on a fait
et St-Rome est quelque chose de plus fort encore; ceci
est véritablement monstrueux. Les deux localités qui por-
tent ces dénominations sont Mus les vocables de saint

A fricanus et de saint Romanus; cette indication, qui
s'ajoute à toute espèce d'autres preuves, nous est four-
nie par tous les titres latins qui mentionnent cette ville et
ce bourg.

Il faut savoir que notre idiome rouergat, abandonné
sans contrôle grammatical à la négligence et à l'ignorance
des illettrés, qui seuls en font leur parler habituel depuis
la prise de possession du français, tend, entre autres dé-
fauts, à perdre la notion correcte de la tonicité dans cer-
taines formes de mots, et notamment dans ceux qui pro-
cèdent de mots latins en anus, suffixe qui, en rouergat,
ainsi que nous l'avons fait remarquer plus haut, se trans-
forme en a. La tendance vicieuse dont nous parlons con-
siste ici à reporter l'accent de cette terminaison sur la
syllabe qui la précède. Ainsi beaucoup de personnes au-

jonrd'ni(j'ai le souvenir que dans ma jeunesse la faute était
plus rare) prononcent <?« pour aM (l'autan), girma pour
ytWKa(germain); cette accentuation fautive avait atteint
aussi les noms rouergats S. A~t'ee et S. Aoms, qui sont
devenus dès-lors, dans la bouche de ceux qui parlent

6
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Négligemment et sans critique, S. ~~We<t,S. ~Jma. C'est

sur cotte prononciation vicieuse du patois local que fut

arrêtée par l'administration française la forme officielle

du nom des deux localités en question, et l'on obtint de

la -sorte ces deux appellations baroques et absurdes qui
nous offrent l'association du titre de saint au masculin

avec les noms féminins d'une des cinq parties du monde

et d'une capitale célèbre ce qui a pour effet de supplan-
ter les deux vénérables patrons honorés jusqu'alors, par
deux saints nouveaux, mais tout artificiels, et forgés d'une

façon qui est outrageante à la fois pour la grammaire

l'histoire, le sens commun et la religion.

Il existe une classe de noms propres de famille venant

du tudesque, ceux qui portent originellement la partiçule
mna!e frith (fredus), qui ont subi aussi un déplacement

d'accent, et s'en trouvent déngnrés pour l'oreille ~e

Ayfré, <MH< ~o~, ~a</rc,ont de la peine à se retrou-

ver aujourd'hui dans la prononciation des ASre Ayfre

Gauffre, Joffre, Maffre.

L'orthographe de la langue d'oc a contribué à cette

viciation de la prononciation en négligeant de noter l'ac-

cent tonique dans les mots équivoques.

L'aphérèse, qui a altéré certains noms de lieu en y

supprimant l'initiale A prise par erreur pour une préposi-

tion parasite,-comme dans .Am~cf et Azinieyra, dont il

a été parlé précédemment, devenus Millau et TtM'es ou

~M'crM, a attaqué d'antres noms en y supprimant la

même lettre qu'une fausse interprétation attribuait cette

fois à l'article, quand en réalité elle appartenait au subs-

tantif lui-même. Ainsi ce qu'on écrit aujourd'hui La Mor-

ne, est une ancienne métairie de l'hospice de Rodez, qui

est r.<l~!<M-Mou f~MH<M'Mdans tons les titres du moyen-

Age relatifs à cet établissement. Cette faute d'orthographe
entraîne avec elle une erreur étymologique qui, à l'idée

d'une donation charitable dont, ce mot d'Aumorna (==e~c-

mosyxt!, aumône) devait perpétuer le souvenir, substitue

l'idée d'un site peu riant, au fond tout à-fait étrangère à

la dénomination dont il s'agit.

Une cause très féconde .d'altération des noms propres
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ou communs est celle qui consiste à leur substituer des

paronymes par suite de fausses assooiations d'idées résul-
tant d'une part de l'oubli de la signification originelle des

termes, et, d'autre part, du besoin qu'éprouve l'esprit
d'imaginer une signification là où il n'en existe plus pour
lui. Les falsifications de mots les plus bizarres ont cette

origine. Le mot français c~o« cro~e, imité de l'allemand
sauer AraM<. littéralement, <H'e (sauor) herbe (Kraut),
est un exemple typique de cette sorte do méprise. Port-

aux-Poules, nom donné par les Français a un petit port
de la côte algérienne d'après le nom de Porto-Paolo qu'il
avait reçu des Italiens, est un autre exemple do ce genre
tout aussi plaisant. Notre rouergat a aussi quelques for-
mations semblables le roc do Y~/M~oit, agréable plate-
forme au haut d'un rocher vertigineux qui est l'un des
contreforts naturels de l'enceinte ruthénoise doit de
s'appeler aujourd'hui ainsi à ce que son vrai et plus
ancien nom a vieilli et perdu sa signification intime
dans la langue locale, et que l'idée moins que pro-
saïque de <r:pe s'est présentée seule à l'instinct étymolo-
gique du public pour le satisfaire. M. Affre, notre savant
archiviste, nous a appris que cette forme corrompue, ?W-
padou, a succédé à la forme Trepador (prononcez comme
le français trépadour ou trépodou) qui se rencontre inva-
riablement dans nos documents en langue d'oc. 7're~a~or
d'un verbe trepar, qui a le sens de jouer, folatrer (Mère
/M~t<s, traduit H. Faidit dans son Donatus p~oM'MCM/M),
signifiait place des jeux. La forme bas-latine de ce mot
est trepatorium. La même expression servait à désigner le
palier de l'escalier extérieur des maisons rurales dans le

langage de quelques vieillards que j'ai connus autrefois
et trepar aussi était alors employé avec la signification
donnée ci-dessus. Mais de nos jours ces termes sont tom-
bés en désuétude, on ne les dit plus, et ceux qui les com-

prennent encore sont rares.

Les mots treva, revenant, et ~ecar, hanter, qui sont
encore en usage, tendent à usurper la place de trepa, jeu,
et de trepar, jouer par suite de méprise paronymique.
Ainsi, pour exprimer qu'un tenon a du jeu dans sa mor-
taise, nos ouvriers disent abusivement <ret'<tou a de treva,
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Le /)oM~ proMn~ nous permet de restituer sa vraie

forme à un autre mot encore d'un grand usage chez nos

paysans, le nom un repas qu'ils prennent vers 4 heures

du soir. Ce mot a été défiguré par la paronymie comme
les précédents. Vesperti (BM/)C~!t!M,du soir) a échangé
son f pour d, lorsque t'e~t'e et ce~foda, employés autre-

fois concurremment avec set', se sont retirés tous deux en

faveur de ce dernier synonyme; jusque-là, l'explication
du mot vesperti pouvait se trouver dans ses deux congénè-
res conx-ei disparus, on a cherché cette interprétation
dans despartir, partager, et le légitime fMpe~t a été

dépossédé par l'usurpateur desparti.

Nous devons encore à M. Affre la correction du mot

Embergue, que la prononciation patoise, tonte dégénérée

qu'elle est, n'autorisait pas entièrement. L'E initial, au

lieu d'A, est une pure fantaisie 'orthographique. Mais ce

sont les épithètes distinctive! qne les habitants de Rodez

appliquent à nos deux rues auvergnates (arpe)'M'e<p,faisant

auverngas dans le vieux ruthénois) qui me fourniront ici
le sujet de quelques observations critiques. On distingue
les deux Embergues en droite et~ofc~e quand on s'exprime
en français; mais ces deux désignations opposées, qui
semblent avoir trait à la situation des deux rues par

rapport au passant placé en face d'elles dans le carrefour

oit elles aboutissent toutes deux, traduisent à faux les

adjectifs rouergats qu'on a entendu leur faire exprimer
dans le cas dont il s'agit, ce n'est point gaucha ouesquerra

qui fait antithèse à <ec~<t, mais bien guerlha, et le sens

de ce mot, comme on sait, comporte l'idée de tortueux,

qui est bien incontestablement la qualité distinctive de

celle des deux Embergues à laquelle a été attachée cette

étiquette.

Camonil, nom d'un des faubourgs de Rodez, est une

mauvaise audition de Comment?, inscrit sur le plan du

xv° siècle (rectification de M. Affre) et qui confère l'idée

d'un petit cam&on.Que signifiait ce dernier mot, disparu

aujourd'hui de la langue commune, mais porté comme

nom propre par une foule de hameaux et de parcelles?Y

Mot mot, c'est c~aMp~os. Désignait")! le bon champ,
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la meilleur champ d'une propriété? J'incline à le croire.

Dans le roman de Flamenca, on rencontre cambon em-

ployé pour champ clos, dans le récit d'an tournoi.

fMecAcama, nom d'un hameau près de Rodez, est une

faute du même genre Puech- calmest le vrai mot.

Et, à ce propos, qn'est-ca qu'une eo/m?MMM'<!Msine

herba nous répond Hue Faidit dans le latin de son Donat

p~'ocpHfa~.
V

Nons allons donner ici quelques analyses étymologi-

ques qui doyaient-ngurer dans la première partie de ce

travail.

C~M, comme nom propre de lieu, est très répandu dans

notre département et aussi dans beaucoup d'autres. Ce

mot existe dans l'ancien vocabulaire de la langue d'oc

mais non pas avec le sens d'un creux, comme on l'inter-

prète ordinairement. Le terme provençal qui rend cette

dernière idée n'est pas cros, mais cnoT. Celui-ci est un

radical et celui-là en est un dérivé qui ajoute au sens

fondamental celui de collectivité. CnoT, en bas-latin cro-

tum, tron, creux, engendre cros par crotium, qui désigne

une réunion de trous, un lieu à trous. De quelle espèce

de trous s'agissait-il? Entendait-on désigner par là ces

dépressions naturelles du sol en forme de cuvette qui

s'observent sur nos plateaux calcaires et sont dus à l'effon-

drement de grottes souterraines Probablement non, car

l'appellation de Cros, comme nom propre de lieu n'est

point particulière aux Causses et se rencontre aussi dans

le Ségalar. Etait-il fait allusion à quelques excavations

artificielles destinées à certaine exploitation du sous-sol ?$

Je l'ignore, mais un examen comparatif des différentes

localités portant cette dénomination nous donnerait pro-

bablement le mot de l'énigme.

A côté de Cros on rencontre, mais plus rarement,

Crose(O'OM), qui en est le féminin, et répond au bas-

latin Crotia; on rencontre surtout son diminutif Cfo«M<

(CfOM<),qui s'offre sous un grand nombre d'exemplaires.
La même raoine n'existerait-elle pas dans C'f~'oM~, qui
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serait MM syncope d'un possible <*)'<Mae/o~ou «'o/M~<
de même que Z~t«yoM&,qui a pour voisin /~roc)<oM6
nous a paru être une syncope de ce dernier ?F

/<MMfte(/<MM, par o e~'ecA), autre nom propre de

lieu très répandu, et dont l'emploi comme nom commun 1
avec le sens de broussaille, existe encore, est un autre

probl&m'. étymologique très-intéressant, mais 1res-diffi-

cile.

Ce mot est à n'en pas douter de la catégorie des col-

lectifs botaniques dont il a été longuement question ci-

dessus (voir p. 24) qui se sont formés dans le latin gallo-
romain au moyen du suffixe jcMajouté au nom du végétal,
ou plutôt à sa partie radicale. Reste à déterminer ce radi-

cal dans le cas qui nou: occupe.

Trois mots se disputent notre choix moc, apuc et

BROT.Ce sont trois substantifs .faisant encore partie do

notre vocabulaire indigène, et présentant tous les signes
d'une grande ancienneté. On peut distinguer deux élé-

ments dans leur formation, une racine fondamentale, np,

qui leur est commune, et les traces des suffixes adjectifs

gaulois oc, Ac et AT, dont il ne serait resté que la con-

sonne caractéristique.

La signification première attachée à cette racine, BR,
est celle de saillie, de pointe, de germe, de pousse, de

bourgeon et d'épine, autant d'aperçus divers d'une même
idée. Bp se rencontre avec cette signification fondamen-
tale dans le verbe grec ~uttx, germer, et dans le latin

brocchus, dent saillante. L'irlandais a 6ro~, -piquer, et la

gallois a ~oy, buisson dans le bas-breton on trouve

&<'«&,bruyère, et encore broud, a pointe, bout piquant et

aigu de quelque chose que ce soit » (LEfONMEc) le vieux
haut-allemand fournit ~o. bourgeon.

BROC,BRUCet BROTseraient ainsi des dérivés de forme

adjective et quasi-synonymes servant ptimitivement de

qualificatifs à ce qui est pointu, épineux, bourgeonneux
en état de germination, et consécutivement prenant une
valeur substa~ .ve, soit pour revenir simplement à l'accep-
tion du radical lui-même, soit pour arriver par extension

graduelle à celle d'un assemblage, et Unir par signifier
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rameau, buisson, touNo de bruyère ou d'ajonc. broussaillo,
hallieretbois.

BRoc n'existe plus dans le provençal ot dans 1~fraucaix

que sous sa forme féminine A~'oca,pour le promior, &<'o-

che pour le second mais ces deux mots, ctymologiquo-
ment homonymes, sont loin d'être de vrais synonymes ils

ont reçu dans ces deux langues des applifations fpcciali-
sées qui, bien que précédant d'une mémo signification

originelle difTèront cependant beaucoup l'une do t'autrc.
Broca a, dans notre rouorgat, un sons limite ot assez ho-

mogène, celui de rameau coupé, ou de branche d'arbre

tlesséchée, qu'elle soit détachée ou non de sa tige. Ce mot

ne sert chez nous, aujourd'hui du moins, à aucun autre

usage. Les Italiens qui récrivent &~occa lui donnont à

pou près la mémo valeur. Dans les plus anciens docu-

ments de la langue d'oït, broche s'applique &toute espèce
de pointes et de piquants, et ce n'est que plus tard qu'il
arrive à designer tout particulièrement l'instrument do

cuisine que nous connaissons tous.

La nomenclature topographiquc du Itouergue nous

o&re le radical BROC.d'une manière très apparente, dans

plusieurs noms notamment dans FrocM<o!<&et dans /o-

quiers, abusivement écrit Broquiès (voir Dardé). Le pré*
mier de ces deux noms de localité devait se latiniser en

Brocoiolum suivant ce qui a été déjà dit au sujet de la
désinence M/'oJ (voir ci-dessus, p. 26), et la latinisation
du second ne peut faire de doute, c'est Brocaritsm. Le
sens que comporte BROCdans ces deux dérivés est, d'après
toutes les probabilités, une allusion à la nature buisson-

neuse ou broussailleuse des lieux dits. La géographie
ancienne nous offre Z~'ocoma~MS,aujourd'hui Bromath,
en Alsace.

BRuc est le chef de toute une famille do mots qui ser-
vent de noms propres atde nombreuses localités et qui en
même temps appartiennent encore, pour la plupart, au
vocabulaire commun Bure. BM'y et F<M' pour ~fMe
noms de lieu les augmentatifs brugas et <wy<M les col-
lectifs ~'M~MK'yraet &M'<MM'~ La Brucatière et le com-

posé 2?!M'y<t~m<nom de lieux (voir Dardé); etc. On trouve
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dans Grégoire de Tours une 2?!M'eoHMms~h'am (Hist.
Franc., 1.11, 40), et Frédégairo mentionne de son côté

une J?H«'o!'<ac«mftWom(~~eH< ~)'MI. XI, 36).

Il est &observer que le radical nnu subit en rouergat la

métathèse do jmp dans tous ses dérivés sur toute la por-
tion nord et centrale du département.

Le bas-breton ~fp désigne spécialement l'espèce de

plante appelée en français bruyère (homonyme français du

prov. bruguieira), mais le kymrique ~?p~, qui est absolu-

mont le même mot écrit à anglaise, a l'acception géné-
rale de buisson.

BROT, en français -<M<<, et son diminutif tro~, sont

encore usités dans notre patois avec le sens de bourgeon
et le vocabulaire rouergat possède en outre leurs dérivés

~'o/o, &)'<)/:?, broluola, ~'o~<M'et ~'o~oa<M'.Le dictionnaire

de la topographie aveyronnaise nous offre, en outre, ce

radical dans les noms propres suivants La Broutie (Z~'o-

~a), La Br&«<!M'e(~ro/MH'o), Z~'oM:~ (~'o:M). Dans le

~<c~ofM<t!'fe<<~M~'o/«? du 6a?'<<,nous trouvons Brou-

:e< transcrit par Froc~m dans un acte latin du x" siècle.

Le collectif latin en !«m do chacune des trois formes

radicales BROC,BRUCet BROTpeut, d'après les lois de

transformation phonétique, donner le prov. brossa par bro-

CHNM,~<M't<mou ~'o<K<m.Mais lequel des trois est la

vraie souche de notre dérivé ?Y

L'hypothèse de ~'oct'M~aa contre elle cette circonstance

que l'o du pr. brossa est fermé (e~t'ec~), c'est-à-dire cor-

respondant à l'ou français car la loi est que l'a tonique
latin donne en prov. un o ouvert (lare), correspondant à o

en français. Cependant la règle n'est pas sans exception,
témoin le suffixe lat. <M!M,a, donnant en prov. -os, osa

avec o fermé.

~n<C!'t<M,io, qui r4gntièrement devrait faire &~s, &Mo

ou ~'tM~a, peut aussi, suivant une, exception qui le dis-

pute à la règle faire &<'<MM(par o formé), à l'instar de
<VM.cfaisant en prov. fO!, avec o fermé, et, qui plus est,
crossa, béquille (par le lat. erxcM) avec o ouvert.

L'u des mots latins CM'MM,surdus, M'~M,&M)'Met d'une
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foule d'autres, se change en o fermé dans leurs métapho-
nies proYonçales, faisant cor~,M!'a, M'o,Lorsa. Ainsi rien

ne s'oppose dn côté do la phonologie à ce que brossa pro-
cède de brucium. Et du côté de l'idéologie, il n'y a pas
non plus de difficulté sérieuse à cette dérivation, car s'il

parait avéré que BRUCdésigne uniquement la bruyère,
tant en provençal qu'en t -breton, il est à considérer

que ce nom s'étend à tou j buissons dans un dialecte

celtique très-voisin le gallois, et que chez les Gallo-

Romains il pourrait bien avoir possédé cette acception

générale.

Bratium peut phonologiquement donner At'assasous les

réserves, faites à propos de &oe!MMquant à l'équivalence

provençale de l'o tonique latin. Mais le radical BROTest-il

celtique ? î N'est-il pas pimôt germanique Le bas-breton,
il est vrai, nous donne ~ot«<, dont nous avons fait con-

naître le sens tout à l'heure, mais l'ancien haut allemand

ayant A~osavec le sons précis de bourgeon, et le z de ce

dialecte teutonique correspondant à t dans le bas-allemand

(voir ci-dessus, p. 9), qui était l'idiome des premières

invasions BROTpourrait bien ne dater chez nous que des

temps mérovingiens, et dans ce cas il n'aurait pu fournir

&<'o<!t<mla forme de ce dérivé, comme nous l'avons vu

ailleurs (voir ci-dessus, p. 34), n'appartenant qu'à la

période gallo-romaine. Cette présomption paraît recevoir

une confirmation du nom de lieu La Broutie (Z~'o<M)dont

la désinence barbare ne fut p<tsintroduite chez nous avant

le vue siècle. Telles sont les considérations qui militent

contre l'hypothèse de &<-o<Mm.

Dans tous les cas, que brossa ait pour origine un oollec-

tif en cium ou tium est rendu encore plus probable par
l'existence ancienne d'une forme masculine bros que nous

trouvons impliquée dans le diminutif Broussol (~r<MM<),
nom d'un village aveyronnais.

Ajoutons, pour dire tout ce que nous savons sur brossa,

que cette forme jugée par nous collective a produit elle-

même un collectif dans brossier, bois de broussailles,

expression qui revient souvent dans nos vieux cadastre;)

rouergats.
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L'onomastique du Ronergne et son vocabulaire com-
mun présentent encore la racine BRdans plusieurs dérivés
sur lesquels il nous semble &propos de nous arrêter un
moment.

Il a été déjà question plus haut des deux thèmes du
provençal rouergat bruelh et bruejol, dont breuil consti-
tue en français l'équivalent commun. Dans l'analyse pho-
nologique que nous en avons faite, il s'est glissé une
inexactitude qui sera rectinée ci-après.

Ces deux mots, dont la signification avérée ou proba-
ble contient une idée de végétation, sont-ils formés sur
le radical BRoc, ou sur BRUC,ou bien sur BROT car la
question peut se poser ici comme pour brossa. Tout d'abord
BRoosemble devoir l'emporter par la considération quecette racine se rencontre dans la forme latine la plus an-
cienne d'un grand nombre de Breuil français. Je ne con-
nais pas l'histoire paléographique de nos ~-a~ et ~-M~
du Midi; j'ai pu seulement constater dans le Dictionnaire
topographique du (M, déjà cité, que deux localités de ce
département, inscrites sons le vocable de A-Me~, figurentsous le nom de Brolium dans des actes latins des xu* et

.xm" siècles. Mais il ne faut pas oublier que les noms latins
de cette époque ne sont pour la plupart qu'une version du
roman, le plus souvent grossièrement fautive, et ne
reproduisant qu'accidentellement la vraie forme latine pri-mitive qui avait servi de moule à la forme romane elle-
même. Toutefois, que notre mot bruelh ait BRoc, BRccou
BROTpour radical, un point est certain, c'est que, con-
trairement à ce qui a été avancé dans une autre partie de
ce travail (voir ci-dessus p. 29), cette forme provençale
ne saurait. différant en cela de la forme française ~.7,descendre d'un primitif latin en lôMJs.

En effet, d'après les lois de la métaphocie on métamor-
phose des sons ayant présidé à la formation de notre
idiome. deux désinences latines seulement pouvaient pro-duire la désinence rouergate UELH:cesont OCULUS'et
eues tandis que EOLusou K~us donne exclusivement a
la langue d'oc 01., ML ou uoL, suivant les dialectes.
Bruelh suppose donc dès-lors comme type latin origine!

.soit
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l" Broculus (donnant en même temps prov. ~«eM et fr.

breuil, comme oculus et <oreM&mdonnent provençal MeM,t

<~<eM.et û-anoais ceil, <et«Q qui trancherait le débat en

faveur du radical BRocou même à la rigueur, du radical

BRTC;

Soit:

2° Brocolius, ou MMM (pouvant se transformer on

At'MeM!et ~'eM!?de la même façon que /o/<t<m, lolium,

solium deviennent en provençal ou en français /MeM,

juelh, Mt~A feuille, MM!~),qui ne répugnerait à aucune

des trois racines BROC,BRuc, BROT, auxquelles une éli-

sion, en pareil cas très-ordinaire, pourrait avoir fait per-

dre la consonne et la voyelle qui leur manqueraient dans

ce dérivé.

Mais la dérivation de brolius pourrait s'expliquer encore

par un composé plus simple de la racine BR, par exemple

par une forme BROus,qui est loin d'être improbable, dont

les Gallo-Romains auraient tiré un diminutif barbare

brolius par inversion de briolus.

L'italien a deux formes pour breutl: &roy<Met 6n<o~o.

La première répondrait à notre hypothétique brolius, et

la seconde à ~-M~M, duquel, nous le répétons, notre

bruelh ne saurait être issu, mais qui pourrait fort bien

avoir été usité dans la lingua fM~t'eoconcurremment avec

sa corruption barbare.

On ne peut sans doute contester la présence originelle

du radical Bpocdans les ~t'CM~qui se rencontrent dans les

plus anciens textes sous la forme de Brocoia!um (voir J;

Quicherat, De la formation franfaise des anciens noms de

/MM, Paris, 1867, page 51); ici assurément broc tout

entier est radical, comme dans Brocomagus, comme dans

nos ~'oc!<e/OM&et Broquiers. Zeuss et M. Littré se

trompent incontestablement quand ils croient retrouver

le c de cette racine transformé en g dans la forme, propre

au vu" siècle, de Brogilus. Ce mot est ainsi décomposé

par les deux illustres savants ~'<7–tM. Et, cela fait,1

ils font de &ro~ un radical qu'ils attribuent an celtique

(où un semblable mot existe en effet, nous l'avons vu), et

voient dans il un suffixe du vieil allemand (voir Littré,
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Dict, de <alangue /)'anfaMe, article Musuu.), Mais il est de
toute évidence que le 9 de ~fo~tÏM ne joue pas dans ce
mot d'autre rôle que dans les mots à terminaison sembla-
ble, mais da radical dîneront, tels que A~t7t< Auteuil
~V<m<o~)7<M,NanteuiI;Bonogelum, Bonneuil, etc., etc.,
où il fait partie du suffixe, sans contredit. Il existe d'ail-
leurs un autre nom bas-latin en ~;7Mqui aurait dû suffire

pour préserver les deux célèbres philologues de leur mé-
prise c'est le mot Z~'oco~t7!M(J.Quicherat, ON. cit., p.
51), où le c de l'élément BRocco-existe avec son prétendu
équivalent g de l'élément y<7!H.(Voir pour la dérivation
de gilus ce qui en a été dit ci-dessus, p. 29). On ne peut
donc arguer du de F~o~t/M contre l'hypothèse qui ferait
venir &<'eM7,dans ce~aMScas /Mr~eMh'H's,nom du primi-
tif brocus, mais d'un autre primitif plus simple que nous

supposons être &w<M.

C'est à ce ~'0!Mque nous ne croyons pas pouvoir éviter
de- rattacher le mot rouergat bruelh ayant le sens de

germe (et produisant le verbe ~'oM<M',germer), qui n'est
qu'un homonyme, mais non un synonyme, du &n<e~ des
noms de lion, signifiant breuil.

Ce. prétendu primitif broiis (ou, pour être plus exact, un
mot formé de la racine BR, de la désinence casuolle et
d'une voyelle de liaison quelconque), qui nous paraît
inévitable pour expliquer certains dérivés, n'aurait-il
pas laissé quelque trace comme terme indépendant dans
les langues romanes? Notre ronergat l'a conservé je crois
tout entier, mais retourné, dans son mot M/'t'e (par o
fermé), bourgeon de vigne, dans lequel' nous sommes
autorisés par l'exemple de ~M<*se changeant en ~rc
(voir ci-dessus, p. 80) à voir une semblable métathèse
de &f<KMdevenant borrus.

Le français bourgeonest sans nul doute de la même sou-
che que notre &<Mve.

Notons en passant, pour l'édincatton des linguistes my-
thologues, que &<Mve,surtout dans son dérivé Ao~-o(t'ana-
logue de &n)<o, dérivé de &)'o<),est un vocable en très
grand respect chez nos vignerons du vignoble fameux de
~arcillao, et a telles enseignes qu'ils l'ont canonisé, ni
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plus ni moins, et que !o clergé du lieu, se prêtant avec

une tolérance traditionnelle, jugée sans danger, à une

antique coutume, certainement d'origine païenne, célèbre

une fois l'an nne messe solennelle en l'honneur de SAN

Bonno, autrement dit, saint Bourgeon (1).

Notre idiome du Rouergue ajoute encore un terme à la

série nombreuse des dérives de BR, et ce mot mérite de

nous arrêter wn moment, parce que, non seulement il

apporte un élément do plus a l'étude do cette racine inté-

ressante, mais parce qu'en outre il nous révèle peut-être

une nouvelle modification barbare des sufflxes latins, à

ajouter &celles que nous avons déjà signalées, et qui per-

mettrait d'expliquer la formation de toute une catégorie

de mots analogues.

L'expression rouergate dont nous voulons parler est

bruech, nom commun par lequel nos fourniers de village

ou de ferme désignent la perche crochue qui leur sert à

retirer le pain du four et &en faire tomber la braise et

les cendres au dehors. Les rapports de son et dosigniSca-

tion do ce mot le rattachent sans contredit la même sou-

che étymologique que borre, ~'Mc, broca, brat, brossa,

&<??, etc. Etudions maintenant sa désinence.

Les désinences latines oe~M, o<tM et oius peuvent seu-

les fournir la terminaison provenca.le !<ee&,mais il n'y a

que la dernière qui soit applicable au cas présent. Z~'MeeA

viendraitalors, croyons-nous, d'une forme gallo-romaine
BR–Ot'M pour BR–t'tM, dérivation adjective de BROT,

RROC,etc.

(1)Uneantrecoutumepa!enuetoléréeparl'églisea été en vigueursur

nos montagnesd'Anbracjnsquedanscesdernièresannées.t'est !a fête

dn lacde Satnt-An.ieeldécritepar Crégoîre-kTours(G!or.confess.,2)
dansun tableausaisissantdontonauraitcru Toirencorel'original,an
diredetémoinsqninousenontfait le récit, dansle grand~oncearsde

pèlerinsquisepressaientautourdulacsacré, danslesscènesbachiques,
les immersionsde maladeset lesoblationssousformedepiècesde mon-

naieet autresobjetsplusou moinsprécieuxdéposesdansle seinde cette

eauprofende,qu'on pouvaitcontemplerannuellementenceslieuxsau-

vages,le jourdelasainte FpMte,quandi<tpoliceMitBu,unefoispour
tontes,à ces pratiquesséculairesponrempêcherle retonrde rixesMn-

glantesauxquelleselles denMMntinvariablementlieu.
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A'oN~McA,dérivé de NANT, vaUée, qui se rencontre
plusieurs fois dans la liste de nos noms de lieux aveyron-
nais, devrait pareillement se traduire par .V<M<o«M==
a<MM!M,de la vallée.

Lantuech et Lanluéjouls (voir Dardé) forment sur le ra-
dical LANT(1), lande, un précieux doublet qui nous mon-
tre en concurrence les déux suffixes gallo-romains oius et
ONMs, les formes latines barbares d'où ces deux noms
durent naître ayant été, pensons-nous, Lantoius et Z.<m-
toiolus.

Ainsi nos trois types de noms aveyronnais. en CELE,
CEca et UEJOLaccuseraient l'existence de trois suffixes
latins barbarisés dans le milieu gaulois. Cette barbari-
sation est elle-même aisément explicable. O&'M,d'où MeMest une simple inversion do po/M ou M/!M(comme dans
capreolus et ~o~); quant à onjs et oior,us donnant res-
pectivement UECH(=. UEJ)et u~oi., quelques détails sont
nécessaires pour en faire bien comprendre la genèse.

La barbarie gauloise, imitée plus tard en cela par la
barbarie germaine (voir ci-dessus, p. 34), ne traita pasles formes latines loues, Eoms, et ses, lus, comme des
suffixes, mais comme des mots entiers qui, entrant en
composition avec des substantifs ou des adjectifs, devaient
être réunis à Peux-ci an moyen de la voyelle de liaison Ô
que les Gaulois voyaient intervenir presque toujours dans
la latinisation de tous leurs noms composés, par exemple
dans Argent-o-durum, Can~–o–ma~, ~–o-<&<-
num, Fen'Mt~-0–fM., etc. Sous l'influence de cette
observation, au lieu d'appuyer immédiatement le suffixe
latin sur son radical, ils y interposeront l'O connectif des
vrais composés, et de là o–lus et o–mi.us, se romani-
sant progressivement en oen (==oj) et uses f==UEJ)et en
OJOLet UBJOL.

Avant de clore cette longue note sur la racine BR, a;ou-

(1) <<MM(= <aK<<per!<!)Mtom,per<<NK!om)ehart.Rhed.1,
<S, 41, <<minnomimbaslocorom,ehart.Landev. Zan~e~aK.toa-
hoiarnuc. Lantewennuc (Landevenec)ap. Cours. 422. 423 B
&!Nss,CMm.ceK.a'ëdit.,p.l47.
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tons que celle-ci se rencontre encore du moins pour le

son, c'est-à-dire en apparence, sinon en réalité, dans le

mot broa, qui dans notre rouergat signifie bord dans le

sens d'extrémité d'une surface quelconque. C'est ainsi

qu'on dit a la broa de fa~o, a la broa a'MHcarnt; et nous

avons en outre le verbe abroar signifiant approcher du

bord. Qui sait si ce mot français, bord dans le sens de

limite, n'est pas de la mémo famille étymologique que
notre broa, et si ce n'est pas par une fausse assimilation

avec le bord celtique et germanique voulant dire plan-
che, table et navire, qu'il aurait été confondu avec ce

dernier terme et en aurait pris le d final ?

Pour ue qui est de notre broa, nous croyons qu'il y a

quelques raisons de penser que ce mot a pris par métony-
mie le sens général de bord, et qu'à l'origine il avait le

sens restreint de haie, limite matérielle ou bordure d'un

champ, d'un pré.

Cette conclusion nous semble fortement autorisée par
le dérivé broal qui s'applique dans notre idiome à nn

reste de haie épaissie, avec arbres, arbustes, buissons et

ronces, se rencontrant sur la limite d'une pièce de terre ou

sur un tertre. Et une autre observation qui vient à l'appui
de la précédente, c'est que le mot broa (improprement
francisé en Bro, dans notre département, mais plus régu-
lièrement écrit j9ro!<edans la topographie des départe-
ments voisins) est d'un grand emploi comme nom propre
de localités rurales. On comprend qu'un village, un ha-

meau, une ferme puissent tirer leur appellation d'une cir*

constance locale telle qu'une haie, tandis qu'on cherchera

vainement dans la plupart des cas quel bord, quelle espèce
de bord constitue un caractère topographique assez sail-

lant, assez remarquable pour avoir servi à désigner la

localité. Cependant il conviendrait de rechercher si les

lieux portant cette dénomination ne sont pas situés sur le

bord d'un de ces abtmes, d'une de ces gorges profondes, de

cas hautes falaises où viennent sar tant de points se ter-

miner nos plateaux et qui impriment au site leur cachet

imposant. Le domaine de La B.oe (je corrige l'orthogra-

phe), près de Rodez, la seule dos localités de ce nom
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qui me soit physiquement connue, n'est pa&toutefois dans
de telles conditions.

N'omettons pas de mentionner que la langue erse ou

celtique de l'Ecosse a le mot bruach, qui veut dire Hbord,
frontière, contrée n (BeUognet, Gloss. gaul., 2° édit., p.
128), et qui peut-être n'est apparenté que pour la forme
à la racine BRde nos ~'Me/, Brousse, ~'a~M!'<'re,etc.

Terminons sur ce sujet ensignalant comme pouvant être
alliés aux mots qui précèdent les adjectifs suivants, qui ont
le sens de cassant(comme un bourgeon!): breudenc, breu-
senc, brolhenc, &ro<e(avec o ferme), broste, brate, breude.

VI

Les verbes composés ayant une préposition pourprenxe
sont très nombreux dans notre rouergat, et il en est

beaucoup dans le nombre qui onrent un grand intérêt, en
ce qu'ils renferment comme radicaux de vieux noms au-

jourd'hui hors d'usage comme termes indépendants et dont
le sens primitif et l'origine sont des problèmes à résoudre.

Pour faire l'étude étymologique de ces sortes de mots
il faut commencer par se mettre en garde contre plusieurs
causes de difficulté et d'erreur. Le substantif qui entre
comme radical dans les verbes composés à préposition
extractive, exclusive, suppressive (DE,DES,Es = Lat. DE

DIS,Ex), représente sans doute le plus souvent le contenu
extrait ou la partie retranchée comme par exemple dans
le français ébrancher, qui se dit de l'arbre quel'on dépouille
de ses branches; mais la fonction du radical dans la

signification du verbe est autre dans certains cas il peut
désigner le tout et le contenant, comme dans éventrer
extraire (les entrailles) du ventre; ou bien encore l'ins-

trument, l'agent intermédiaire au moyen duquel s'opère
l'extraction, comme dans notre esaurar, si~ninant littéra-
lement extraire (l'eau de végétation du foin) par l'action
de l'air, aura; et encore notre essagar (très probablement
d'un verbe latin exaquare), rouir, expression implicite de

l'opération qui consiste à extraire des plantes textiles, au

moyen de l'eau, eau des pluies ou de la rosée, la subs-

tance gommo-gélatinease. qui agglutine leurs nbres. Un
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autre exemple de cette catégorie nous est offert dans le

français élaborer, dont le sons analytique est éliminer les

impuretés (d'une substance) ou les imperfections (d'un

ouvrage) an moyen d'un travail, Mor.

Il faut enfin se prémunir contre le danger de prendre

pour une particule prépositive une syllabe semblable fai-

sant partie du radical. Comme exemple des verbes pou-

vant donner lieu à une telle méprise, citons, en français,

étrangler, en provençal, estranglar, du latin strangulare.
Le prov. M<ae<tf,attacher, du vieux haut allemand staca

(voir Littré au mot tache), en anglais ~oAe, poteau, est

encore dans le même cas.

Voici un spécimen des verbes à prénxe vrai, ou à forme

de préfixe, que le rouergat peut offrir comme énigmes à

la sagacité des philologues Acaxar (acapsar ?), ajuster, se

disant particulièrement d'un faisceau dont on égalise bien

les tiges, verges ou brins qu'on dispose de manière &

ce qu'ils se terminent tous à chaque bout dans un même

plan –ac&~Mf(métathèse do aecaMor?), abattre, fou-

1er aclatar, baisser (les oreilles) s'aclatar, se baisser,

s'effacer à terra pour se dérober à la vue d'un ennemi, en

parlant des animaux; acocolar (s'), s'accroupir;–

acompelir, abattre', accabler; amachelar, mettre en

bouchons ou flocons en parlant de la laine, du foin, etc.;

-achepar, rendre collantes et faire adhérer entre elles les

particules sèches et libres d'une masse quelconque, comme

de la farine apevor on <~e&af,prendre pied, appuyer
le pied par terre o~oHeJa~,mot employé par les char-

rons pour exprimer l'action de rapporter un bout, un

morceau à un instrument endommagé assucar (de

suca, tête!), assommer; deboselar (se), se démolir,

crouler enaurelar (s'), prendre la mouche, se fâcher

brusquement embaurar (de &a<n',abîme ?), effrayer;

~m&eKr, noyer dans le mortier (une pierre), t. de

maçon; enfoncer, recouvrir;–eKeo&'of (s') (pour enca-

&M'<N'?),se mettre en train de bien chauffer ou de bien brû-

ler, suivant qu'on parle d'un four ou d'un feu embon-

Kor(s'), se défoncer, en parlant d'une route s'ébouler

ese<M<a',éteindre;–eMa/a&M'(a'), éclater de rire;–

Me/o/<M',éoraser eMa~cM',tremper la soupe eMof-

7
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fomt&M', égratigner, lacérer e~a<&~(<*), tomber en

glissant et les membres écartes esquissar (<'), faire des

efforts dans l'acte de la défécation (Conf. l'anglais ta

~Meeze) essagar, rouir; estorrar, égoutter; M/a-
lenar (s'), se mettre hors d'haleine par la course subre-

eafp!f ou Mt&refCMptr,accabler, circonvenir, subjuguer.

VII

Le rouergat possède toutes les formes diminutives et

péjoratives de dérivation qui s'observent aujourd'hui dans

les divers patois de la langue d'oc et qui ne distinguent
ces derniers du provençal littéraire que parce que celui-ci

s'en interdisait l'usage pour le réserver au langage parlé

ou populaire.

Nos suNxes diminutifs sont m ET i pour m JM! o

pour ON OL OLIpour OLDf OT USS.

La troisième, la quatrième et la sixième de ces for--

mes sont tombées en désuétude elle? ne sont plus ar~eM-

lées aux radicaux comme les sufûxes vrais, mais elles y.

sont soudées, ankylosées, et ne se rencontrent plus guère

que dans des mots ayant toute la valeur de primitifs et

dont la signification originelle de dérivés diminutifs est

oblitérée.

Nous rencontrons i (= lat. mus) plusieurs fois dans la

nomenclature topographique du pays, notamment dans le

nom d'un célèbre domaine rural du canton deLayssac,
Les Bourines (Las Borinas diminutif de &orMs,métairies),

et dans les Praa&tM (las Pradinas, dim. de pradas), c'est-

à-dire les petites prairies, appellation par laquelle on

désigne une longue nie de petits prés marécageux qui

s'étend dans un pli de terrain du causse de Sainte-Rade-

gonde entre ce village et ma ferme d'Arsac. J'observe le

même suffixe associé à la particule fréquentative Ej dans

le verbe ~oMMe/ay, bruiner, dérivé de ~OMfe, pleuvoir.

Nous retrouvons n.H (= lat. t–cuLUs) dans les Co~'Mex

(Las 6'<M~M, les petites côtes), nom topographique; dans

<AM<7&,formé de dose, source, et ayant d& signiSer à

l'origine petite source mais ne servant aujourd'hui qu'à
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désigner le fausset d'un tonneau, sans doute par métony-
mie, après avoir désigne le jet du liquide dont le fausset

empêche la sortie mon~VA,monticule pontilh chantier
de cave, originairement petit pont, d'après toute proba-
bilité.

La particule oL(= lat. oMs) entre dans la composition
d'une multitude d'anciens diminutifs qui ont acquis toute
la valeur de primitifs. Tels sont &M~<o& pour bestiola,
bestiole; brotuola, pour brotiola, littéralement petit bou-
ton (d'arbre), mais employé seulement dans Je sons de
bouton de peau cabrol, chevreuil, ayant rendu d'abord
l'idéo de petite chèvre, mais venant très-probablement
du latin capreolus d'une manière directe; <MHt«~, pour
carriol, brouette, de eant, char.

La forme uss ne se montre jamais autrement qu'en com-

position avec d'autres suffixes, soit diminutifs, soit aug-
mentatifs, et les précédant toujours. Exemples canhussd,
tout petit chien, et canhussas, intraduisible.

Toutes les formes diminutives peuvent se grouper, soit

par deux, soit par trois, soit en plus grand nombre, soit
toutes ensemble. Ce n'est pas tout ces séries de sufnxes
sont susceptibles de se redoubler, de s'ajouter indéfini-
ment à elles-mêmes, pour former des diminutifs compo-
sés d'une puissance progressive sans limite.

Le mot suivant nous offre la réunion de tous les suffixes
diminutifs d'un usage courant: canA–MM–oa–e~–o<–e<.

Dans ces diminutifs composés, l'ordre dans lequel les
suffixes composants se succèdent a sa règle o(n) peut
indifféremment précéder ou suivre, soit EL, soit ET; il n'est
jamais placé immédiatement avant or, et ne vient immé-
diatement après que rarement. Ce dernier termine ordi-
nairement les séries dont il fait partie. J'ai dit que oss
ne se présente jamais seul; il faut ajouter que cette parti-
cule, d'un usage rare d'ailleurs, est toujours la première
dans les diminutifs composés où elle entre.

Nous ne possédons qu'une forme augmentative et péjo-
rative, Ass, mais elle a la faculté de se redoubler ainsi
de c~KA)on fait coK~M,et de oelui-ci on peut tirer encore

C<!ttAoM(M.
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Les composés hybrides de diminutif et d'augmentatif

sont d'un usage commun. Ceux-ci peuvent se précéder ou

se suivre, mais ridée rendue par le composé diffère de

nuance suivant les deux dinérents cas c<m~oa<Mrend

l'idée d'une <~aMaK<ep)&H'Ke~<<ebete;
canhassddésigne

un vilain petit animal eAdr!.

Toutes les formes diminutives ne s'oppliquent pas indif-

féremment à tous les radicaux c'est ainsi que~a<, pré,

ne peut s'unir immédiatement qu'à la forme ELet ne peut

recevoir les autres su~xes diminutifs que par son inter-

médiaire. On dit ~'<KMet ~a<&M, ainsi que prodelet

mais on n'entend jamais ni jM-~oni ~raoe<. Au contraire,

le même sufnxe El. répugne absolument au radical home

tandis que ce nom s'associe très-volontiers à o et à BT

homenoet Aorne~ se disent à tout bout de champ, et

l.omenelparaîtrait insolite et ne serait même pas compris.

Camp, champ, ne diminue que par ET, faisant CM~et, et

&fM, miette, que par OT, faisant ~w</<!(==&n'o<a).

La forme diminutive dM, fém. OLINA,est d'un usage

restreint. Un tel suffixé ne s'assoie goère qu'à des adjéc-

tifs, et, quand par exception il s'ajoute à un substantif,

il lui donne une valeur quali&cative.Ex.:de ~empe,

mouillé, «'ern~o~ un peu mouillé; de sec, sec, secoli, un

peu sec et de iventre, ventre, oen~-o~ un peu ventru.

Ce suffixe est un composé de deux formes diminutives

latines OMSou bien mus, et Mus, et devait faire OMKUS

ou rmnjs dans le latin de la décadence. OL se rencontre

seul en composition dans les mots /M/o~<<,frileux, et fre-

/o~, d'un froid désagréable, mais peu intense.

II est un signe qui permet d'établir la grande ancien-

neté de nos diverses formes diminntives et augmentatives,

contrairement à l'opinion qui se base sur leur rareté ou

leur entière absence dans les monuments de la langue

littéraire; c'est la réapparition de l'Mcaduque de certains

radicaux devant la voyelle initiale de ces suffixes, jusque

dans des primitifs à Bnale atone où cette n est sup-

primée, même dans les dialectes de l'est, depuis que la

langue s'écrit. Home de AomMem terme, tertre, .de ~-Mt-

minus; /OM, jeune, de /MWHM,méchissent au diminutif et
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à l'augmentatif en Aomend, homenet, Aomfnat; ~eratene~,
termenas; /opend, /«Mne~, jovenot, /ocen<t~.Cette restitu-
tion de l'« primitive ne pouvant s'expliquer ni par fou-

phonie, ni par l'analogie et encore moins parle purisme
étymologique de ceux qui parlent le patois, on doit en
conclure que les formes dérivées ci-dessus sont acquises
à notre langage par tradition et qu'elles remontent par
conséquent à l'époque (le commencement du xr* siècle !)
où l'n adhérait encore à la forme romane des primitifs
latins Aommem,terminum, /t<MneB!, c'est-à-dire où l'on
disait encore hdmen, ~MCM,/~MM.

De même que ses noms et ses adjectifs, les verbea do
notre idiome sont susceptibles de dérivation diminutive
et augmentative la première s'obtient par l'addition des
sufflxes uc ou us et uss la seconde, à l'aide du suffixe

augmentatif ou péjoratif des substantifs et des adjectifs,
Ass.Ordinairement la particule diminutive est associée au
suffixe fréquentatif Ej, mais elle suit toujours immédiate-
ment le radical. Des primitifs machar, mâcher, et mon/or,
manger, se forment machugar, machotter, et mNM/ayae~ar,
mangeotter. Le primitif pastm', pétrir, donne ~M~MM~of,
tripoter.

Le verbe plovinejar porte la trace d'un autre sufnxe
diminutif !N, que l'on trouve encore dans potinar et poti-
K~'<M',remuer les lèvres, marmotter, de pot, lèvre. Un
autre suffixe verbal d'un emploi rare, et qui, quant à la

signification, semble participer du diminutif et du fré-

quentatif, est iss, qui s'observe dans e~omMMr, plumer
par places, et trenissar, entortiller, de trenar, tresser.

Le péjoratif Ass n'entre dans les verbes que joint au

fréquentatif EJ, qu'il précède'toujours. Ex. moH/a~'af,
manger d'une manière irrégulière'et sans appétit; eerr<M-

sejar, de verrar, littéralement, marcher de travers et en

zigzag, à la manière des verrats, et, au nguré, agir sans
suite et sans méthode (1). Un suffixe diminutif se montre
associé an sufnxe péjoratif dans le verbe manjucassejar.

(1)te verbevacassejarest employéà peuprèsdans le mêmesens,
nMtoutefoisd'aprèslesalluresde la vache,vaca, maispar aMaaeaà

l'espècede dtMse-cMistqa'eïecMteNMbande de tmeheonquand, en
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Nous devons mentionner encore une autre particule

d'un usage assez étendu qui s'intercale, dans certains

dérivés, entre le radical et le sufBxo, diminutif ou aug-

mentatif, sans apporter par eUe.méme aucune modinoa-

tion appréciable à la signincation primitive c'est AT, qui

est peut-être une trace du snfQxe adjectif gaulois dont la

présence S'observe dans ~MM/M, Teutatès, etc. Th'M,

rivière, ne peut recevoir fion suffixe diminutif d'élection, t

qui est EL, autrement que par l'intermédiaire de cette

particule; pareillement du mot M, loup, relativement à

son soi&xe diminutif propre, o le premier diminue M

fWt<e~ le second, en Ma<d.

La même particule connective se rencontre dans des

dérivés de tonte catégorie; par exempl6, dans ~Myo«M,

péjoratif de ~o~, corbeau dans lebratada, portée de

hase dans ~<~«tf<t (de vespa', guêpe). guêpier. Elle

s'emploie, en outre, comme suffixe adjectif s'ajoutant à

certains noms de lieux pour en désigner les habitants

comme dans Pessengat, Roquetat, Ï~NC~, habitant de

Pesseings, de la Hoquette, de Villefranche et elle sert

encore à former le féminin de certains noms patronymi-

ques, notamment de la plupart de ceux qui ont primiti-

vement une forme féminine, tels que Com&M(Combes),

Bessieira (Bessière), qui néchissent en FeMMM'ataet Com-

6a<o, signifiant femme Bessière, femme Combes.

vni

Nos bouches ronergates ont cessé de faire entendre l'R

Anale des désinences provençales AR, IR, OR, et cela

depuis plusieurs siècles, comme nous l'avons fait remar-

quer plus haut; mais il en subsiste encore quelques traces

dans notre parler actuel, à cet égard un peu moins

dégradé que les divers autres patois provençaux. Chez

nous, l'a sonne encore dans le nom propre ~:pmcr, et

dans colar, collier; amar, amer.; deber, poder, saber, ,de-

ttnniMntla couped'un pré, ils en~Mnpentlesdernièresphachestnms-

wrHtementen plusieurstamtxaMappelésNgarêmeatde te nomde

vaca et passât teassaceesm~eatet a!terM)ivementde!'))Ba !'Mtre.
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voir, pouvoir, savoir, employés substantivement; ;<Mtr,

haine; amor, amour; vabor, vapeur; ;ca<or,chaleur; color,

couleur; /?or, fleur. Les mots en aur ont ceci de particu-
lier que dans certains d'entre eux la diphthongue au se

prononce comme l'o ou l'au français, et qu'alors l'a nnalo

est maintenue elle tombe au contraire, dans les mots

où au reste diphthongue. Exemples du premier cas aur,

laur exemples du second FMxr (nom de rivière),
&a«r, et quelques autres mots encore.

Le T final précédé d'une voyelle, qui est oblitéré dans
la prononciation de presque, tous nos voisins, sonne en-

core distinctement en rouergat, et il en est de même de

l's ûnale. Ainsi toutes les lettres se prononcent dans

<Hmo~,<tMt~,< vertat, P<f~,pMO<, /<M~MMM,
moM<<atA<M,etc.

IX

Des mots français ont été introduits dans notre rouer-

gat à diverses époques la prononciation qu'ils y revêtent

est probablement celle qu'ils avaient en français lors de

leur introduction, et ils peuvent ainsi apporter un docu-

ment à l'histoire des variations de la prononciation fran-

çaise. Dans ce cas sont boes, bois; ~'<mM~, variante &an-

cimane de ~raNCM, François. Cette provengalisation de

la diphthongne française ot n'indique-t-ello pas la manière

dont elle était prononcée par les Français dn xvr' siècle
date probable de l'admission des mots ci.dessnsdans notre

langage méridional ?$

Les mots français en <Mqui se patoisent de nos jours ne
sont plus prononcés oe, mais o~.

X

La matrice cadastrale nous révèle l'existence sur tout

le causse de Rodez d'un grand nombre de parcelles qui

portent la dénomination de vignal. Il est à remarquer
qu'elles sont tontes situées sur le penchant d'un coteau et
à l'exposition du midi. Ces indices toponymiqnes ne

témoignent-ils pas que la vigne, qui c'est plus ropréson-
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tée aujourd'hui sur nos plateaux calcaires que par quel-

ques mauvaises treilles de jardin, y possédait jadis une

plus grande place, et une te)]e constatation n'est-elle pas

intéressante pour l'histoire agricole et économique de

notre pays, et peut-être aussi pour celle de son climat 1

Une question semblable peut être encore posée à pro-

pos d'une autre indication linguistique du même genre.
Comme chacun le sait, les buronniers de nos montagnes

aveyronnaises de Laguiole et d'Aubrac portent le titre de

Cantalès, mot dont l'acception première est sans aueun

doute celle d'habitant du Cantal, tandis que les hommes

de la mêmeprofession sont désignés par le nom de vachers

dans les montagnes de ce département limitrophe. Nous

croyons qu'on peut conclure de cette observation que l'art,
de faire le fromage a été introduit chez nous par nos voi-

sins du nord, et que la direction de nos vacheries appar.
tenait à l'origine à des pâtres auvergnats, et que ce n'est

que plus tarJ lorsque ceux-ci eurent formé des élèves

dans le Rouergue, qu'ils furent remplacés par nos « can-

talès a indigènes.

XI

Aujourd'hui, c'est la francisation qui sert à corrompre
la nature de notre idiome au temps de l'autonomie litté-

raire de la langue d'oc, ses grammairiens et littérateurs

l'altéraient aussi quelquefois, mais c'était en latinisant.

&m et MK<,pour sanctus, ont prévalu de bonne heure

dans la langue écrite et se sont introduits aussi dans la

langue parlée. Ce sont là des formes artificielles, des

latinismes; le véritable mot roman ainsi supplanté est

sanch, régulièrement formé d'après les lois de notre mé-

taphonie, qui fait en du latin cr.

Cette forme naturelle se rencontre quelquefois dans les

vieux documents rouergats, notamment dans certaines

pièces citées dans les Lettres' sur l'histoire de //o<<ëzde

M. Affre (1). Je tiens d'un vieillard de mon voisinage,

(1) Unseeaaanciende la, <i!)e de St-AMqaeporte{'oarlégende
MNCMAM'MCA.
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étranger à toute préoccupation philologique et dont le

témoignage par cette raison ne peut être suspect d'inven-

tion, quedans sa jeunesse il entendait les vieilles gens qui
étaient dénués de toute éducation, qui c parlaient gros-
sier N, comme il s'exprime, employer «MtcAau lieu de

8ant, et dire par exemple ~0joussanch, pour le jeudi saint.

C'est cette ancienne et bonne forme qui, mal comprise,
a donné lieu &l'incertitude des biographes du patron et

premier évëque de Rodez sur le véritable nom de ce saint

personnage. On s'est demandé, en effet, s'il se nommait

Amans ou Chamans. Ce doute est facile &lever il a son

explication dans ce fait que dans les manuscrits en langue
d'oc où il est fait mention de notre saint, son titre et son
nom se trouvent réunis en un seul mot sous la forme de

Sanchama»8, que des transcripteum peu familiarisés sans

doute avec notre vieille langue ont décomposé en MM

CAoHKMM,alors que le ch appartenait au premier élément,
et qu'il eût fallu lire MacAAmans.

XII

11en est du vocabulaire du Rouergue comme de sa

flore, dont certaines espèces ne subsistent plus que dans un

petit nombre d'individus qu'on rencontre seulement sur

quelques points de la région, dans un certain bois, au
bord d'un cottain étang, au plus haut sommet d'une cer-

taine montagne, et pas ailleurs. Pareillement de quel-

ques-unes de nos espèces lexiologiques, de quelques-una
et même d'un grand nombre de nos termes patois ces

espèces rares, menacées d'une extinction prochaine
ont vu leur habitat se réduire par degrés jusqu'aux limi-

tes d'une paroisse, d'un hameau, d'une maison. C'est là

un fait dont il importe beaucoup de tenir compte tontes

les fois que, lexicographe du Rouergat, oh se met en

campagne pour faire son herborisation de mots.

XIII

Parmi tes,divers chenuna~ëtournës que prennent les
expressionspour s'~Io~lcn~igni&cation première,
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il en est un qui consiste en ceci nn mot ayant -deux ac-

ceptions différentes, et possédant dans un antre mot nn

synonyme pour l'une de ces acceptions seulement, ce

synonyme se voit attribuer, par une sorte de jeu, l'autre

signinoation, qui lui est dans le fait étrangère. J'ai ren-

contré dernièrement dans notre patois un cas de cette

espèce qui mérite d'être signalé.

Entendant les paysans, mes vcisina, qualifier de ~o/<!

nn certain individu d'un esprit un peu détraqué, et leur

ayant demandé ce qu'ils entendaient par là, il me fut

répondu qu'être &o/d, c'est être fou (fat). Le mot était-il

employé ainsi dans sa signification propre, ou bien dans

nn sens nguré? Quelles relations étymologiques pouvait-

on lui trouver! Le dérivé bajanar s'offrait seul à mon

esprit avec sa signification bien connue, qui est celle de

tremper, pour perdre leur saveur acre on leur salure en

parlant de certains légumes ou de la morne. Mais quel

rapport peut-on concevoir entre l'idée de folie et celle de

poisson salé mis à tremper! Ces difficultés me paraissaient
fort embarrassantes quand, en parcourant le glossaire

provençal de Hugues Faidit, j'y fis la rencontre de mon

énigmatique ~o/d il était traduit nMtpMfas.

Cette découverte rapprochait de la solution mais nous

n'y étions pas arrivé. Ma première pensée fut de rappro-
cher l'insipidité de l'imbécillité mais il fut établi après

enquête que &a/<!s'appliquait, non pas aux imbécilles,

mais bien aux fous.

Ennniaclof de ce petit mystère étymologique nous

tomba dans la main ~ay'<test synonyme de fat entant que
ce dernier a le sens de fade mais /o<vent dire aussi fou.

Eh bien, on s'était amusé à étendre la synonymie de ~'a
à la deuxième acception de /a<; mais ce qui avait com-

mencé pso*n'être qu'un jeu de mots, une plaisanterie, nnit

par être sérieux, et tellement bien que &a/a a perdu au-

jourd'hui sa signification première, celle de fade, pour
revêtir exclusivement celle de fou.

U est vrai que le mot fat n'a plus aujourd'hui .par com-

pensation, que la sigaincation de fou; mais qu'il ait pos-

sédé autrefois celle de fade n'est pas seulement attesté
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par!ea documents de la langue littéraire, mais encore

par cet autre jeu de mots en faveur parmi noua, qui roule

sur le double sens de notre terme. Cherche-t-on à excuser

quelqu'un pour une faute en alléguant comme circons-

tance atténuante une lésion de son cerveau, on vous

réplique par ce calemnour S'ei fat ~fc M/e~a salar.

XIV

Les paysans des environs de Rodez ont deux cris, qui
sont sans doute des restes de l'ancien état sauvage de la

population..

L'un est poussé pendant la danse, à l'instant où le dan-

seur frappe vivement du pied contre le sol et fait claquer
les doigts au-dessus de sa tête c'est un sifflement de

gorge très-perçant que j'essaierai de flgurer ainsi A<A1

hihI

Le second cri se fait entendre les jours de fête on le

profère en plein air et avec toute la force possible, dans

l'intention d'être entendu au loin et de provoquer une

réponse du même genre dans le hameau voisin ou sur la

colline opposée. C'est une note de tête très-aiguë émise

a~ec une intensité extrême et soutenue pendant une durée

d'environ quatre secondes, après quoi la voix tombe en

une cascade de quatre notes brèves de plus en plus gra-

ves, et de plus en plus affaiblies, que l'on prendrait pour
un énorme éclat de rire précédé d'un horrible cri de dou-

leur. J'ai entendu les Arabes crier à peu près de la même

manière.

Les mots usités pour appeler les divers animaux domes-

tiques ou pour commander les~bêtes de somme ou d'atte-

lage peuvent être des vestiges des idiomes locaux les plus
anciens. Voici quelques mots de cette catégorie en usage
dans les environs de Rodez; ils seront ngutés d'après

l'orthographe française

1" Cri vocatif à l'adresse des vaches et des veaux, prin-

cipalement employé par les e<m<<~M.'Co<cA/1 catchou1

20 Id., id. à l'adresse des porcs 7'<N'A/~t'&/ Le son

que je rends ainsi par ré est à peu près celui que les
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Espagnols exprimant par/, et que l'alphabet arabe repré-
sente par un signe particulier que tes linguistes transcri-

vent ordinairement en caractères latins par kh. Il est à

remarquer qu'un tel son est d'ailleurs tout à fait étranger
à notre langue, et ne s'y rencontre que dans ce terme de

basse-cour;

3° /(f., id. à l'adresse des poussins 6oM't/ gouril Ce

mot n'est pas seulement un cri vocatif, on l'emploie en-

core, mais familièrement, comme substantif. Gori (je
reprends l'orthographe rouergate) se dit aussi comme

synonyme de polsi.

40Les termes de commandement à l'usage des attelages
de bœufs sont, pour le signal de la'mise en marche,
uns/très prolongé; pour faire tourner, tchal. appuyé
d'un coup d'aiguillon donné au bœuf qui est en dehors,
c'est-à-dire sur le grand cercle d'évolution enfin, quand
il veut arrêter, le conducteur siffle, et crie pro/ l

Le a du premier commandement, d/ étant ouvert (lare),
les lois de notre métaphonie rouergate, qui veulent que l'a

terminal ouvert soit toujours un ancien or dont l'f s'est

émoussée, indiquent que cette voyelle est pour ar, lequel
semble se retrouver dam son synonyme arri à l'usage de'

nos àniers et muletiers, car ce dernier pourrait bien être

formé par la réunion du mot des bouviers, sans doute

d'origine pré-gallo-romaine, à celui des charretiers i, qui
est latin. La racine ABa d'ailleurs le même sens, elle

signifie aller. (Voir Bopp., Grammaire comparée Pott,

Etymologische Forschungen, I, 218; et Max Multer, Lec-

tures on <Aescience of language, 6* édit., pp. 876 et 292.)

XV

Notre patois est comparab!e à ces édiNce%noirs et déla-

brés, témoins des temps anciens, que l'archéologue ne se

lasse pas d'admirer et qu'il juge d'un prix inestimable,
mais que le vulgaire considère d'un œil tout diiTérent, n'y

voyant que de hideuses vieilleries dont il faut souhaiter

la disparition prochaine, et qu'en attendant il faut badi-

geonner et plâtrer dans 'le gont ntodot'ne poot* en rendre
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la vue an peu supportable. C'est de la sorte, c'est dans le
même esprit que l'on s'applique à enjoliver notre idiome
méridional en le françisant. On est ainsi déjà par-
venu à le dépouiller de tous ses noms de baptême et à les

remplacer par les noms français correspondants qu'on a
retouchés de la façon la plus maladroite pensant les met-
tre par ce moyen quelque peu en harmonie avec le sys-
tème lexiologique dans lequel on voulait, bon gré malgré,
les faire entrer. Les Joan, Peyre, Antoni, Maria, ~tt~o-

K~a, ~aaaa&Ha ne sont plus guère que des termes de

dérision; la place de ces termes légitimes est maintenant

occupée par des mots étrangers mal patoisés qui consti-
tuent de vrais monstres grammaticaux. Tous les prénoms
féminins français en ie prennent en patois la terminaison i
de ses formes masculines répondant au latin inus, et cette
désinence féminine d'un nom féminin, tel que Marie
Jolie, Sylvie, est si bien.confondue avec la terminaison
masculine provençale ci-dessus, que lorsqu'on veut don-
ner à ces jolis noms de femme la forme plus aimable en-
core d'un diminutif, on n'hésite pas à les convertir, ou

plutôt à les pervertir, en ~<H'mc~e, Julinette Sylvinette
ou plus fréquemment en ~aWhoM, Julinou, Sylvineu
qu'on emploie familièrement, même en parlant soi-disant

français, car ce ne sont pas seulement nos paysans qui
commettent de si vilains barbarismes, on les entend jus-
que dans les familles bourgeoises où l'on est censé ne par-
ler et ne connaitre que la langue des gens comme il faut.

Un ne se contente pas de masculiniser les noms de ffm-

me, on fémininise les noms d'homme Jules, Alphonse,
Auguste, pris pour des formes féminines à cause de l'e
muet qui les termine, sont accommodés en conséquence
pour leur appropriation àTt'usage patois.

Les noms sacrés de ~a~fc, mayre, /rayrc, sorre, sont
ressentis de nos jours comme une injure par celui ou colle
à qui on ne craint pas de les donner; ce sont des expres-
sions réputées grossières. On les remplace par des mots

français déngurés.

Le langage technique de nos artisans et de nos agri*
oulteurs eux-mêmes est gagné par la contagion française i
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quelques années encore, et le maçon et M laboureur ae

connattront plus le mot dont se servait leur père pour

nommer la truelle on la charrue.

Le patoia bon va que les linguistes se hâtent d'en

recueillir les précieuses reliques dans l'intëret de la

science; mais qne le « Félibrige a, en présence de cette

décomposition rapide, fatale, ouvre les yeux à l'évidence

et cosse de s'épuiser à la poursuite d'une chimère.

Dans l'intérêt de oehx de nos compatriotes aveyren&aia

qui voudraient faire des recherches snr la langue locale,

je crois devoir leur indiquer ici les grandes sources, aux-

quelles ils devront s'adresser d'abord pour se mettre au

courant, s'ils ne l'ont fait dëj&, do l'état actuel de la phi-'

lologie de la langue d'oc, ancienne et moderne. Il y a à

consulter, après les travaux do Raynouard, 1°, la 6f<tm-

m<n'fe des &M!~MSromanes de Diez, traduite par Morel-

Fatio et Gaston Paris; 8°, les leçons que font au Collège

de Franco et & la Faculté des lettres de Montpellier.

deux professeurs d'une compétence très-remarquable

MM. Meyer et Chab&neau 3", deux recueils périodiques

spéciaux, ~om<mM, publiée à~PMaa~t
la AepMedes

&m$t<esnmMMM,paraissant M~Hjt~\

p V Y~

~.7

Rodez, imprimerie de N, RATERY, rue de l'Embergae, 21.
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